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| LE PARADOXE DU CHRIST — I si 


| —S’il y a, a dit M. Emile Boutroux, un miracle dans l’histoire, n 
est bien la. propagation du christianisme!... La propagation, oui, a 
il est une merveille qui uu assurement sasa c'est pa 
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a ment Logiuggel 1 000 
A une doctrine, renchérit M. Abauzit (dans la Revue de théo- LAZIO 

et de philosophie de Lausanne) n’était plus mal faite pour Mo 
querir le monde, et cependant le monde est devenu chrétien! po, 
pourquoi cette doctrine était-elle, d’après lui, dans cet état pr 
infé iorité? C'est par ce qu’elle renferme deux dogmes, l le dogme Sa 
\carnation et le dogme de l’expiation, que la raison humaine - E 
saurait admettre. Pour cet auteur, il y a là deux paradoxes: un Ha K; 

| paradox métaphysique et un paradoxe moral qui auraient dù em- niet 
er toute diffusion de cette religion et rendent inexpliquables gu, 

; progrès ultérieurs. + VRCA Dr 

“ Un Dieù qui se fait homme, dit-il, c'est un Dieu qui se dé- ui 

. en homme, qui joue ce role pour un temps. On nous dit si 

a souffert dans sa vie terrestre. Eh oui, quand on joue la va 

et qu’on tient le ròle d’un ramoneur on se met du ca 

ria figure; puis l’on se debarbouille et rien n’y paraît SE 

most. — Volsone III. Anno VIII. Marso 194. roi Dr 
di rs 
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“’‘plusfi Ce monstrueux enfantillage est un scandale pour la is 


“ raison!... , Voilà pour le paradoxe métapyhsique. 
Le second scandale est pis que le premier. On nous assure 
que Dieu est juste, bon, parfait; qu’il est l'amour méme. Puis on 


nous déclare que Dieu a voulu faire payer sa faute è l’ humanité: | 
il ne pouvait consentir è lui pardonner, tout simplement, il lui 


fallait un prix immense, il lui fallait du sang pour apaiser sa 
fureur. Cela n’est-il pas révoltant et tout è fait contraire à la notion 
de Dieu? La conception que Platon repousse comme absolument 


immorale, comme indigne de la nature humaine et de la nature. 
divine, est trop semblable à celle du rachat par la substitution 


d’une victime sans tache au vrai coupable!... Voilà pour le para- 
doxe moral. 


M. Abauzit oppose ensuite, comme deux puissances rivales, 


d’une part la raison humaine et d’autre part la foi religieuse. Il 

faut, dit-il, que la raison tue la foi ou que la foi tue la raison. 
Oh! que ce dilemme est impérieux! Et pourtant, il semble 

qu’au moment ou il le pose, M. Abauzit est loin d’avoir épuisé 


les démonstrations qui doivent précéder sa production. Nous a-t-il 


dit, au préalable, qu’à son avis l’àme humaine n’est pas assez 
vaste pour contenir simultanément la raison et la foi pour affirmer 


‘avec tant de force que l’une doit céder la place à l’autre? Nous. 


a-t-il prouvé que la foi ne se peut fonder que sur la raison et 
qu’ elle doit nécessairement disparaître si celle-ci, toujours aux 
aguets, decouvre un hiatus dans les constructions de celle-là? 


Nous ne sommes méme pas bien renseignés sur cette brusque 


entrée en scène de la raison. Il est visible que l’alternative caté- 
gorique du choix entre la raison et la foi s’impose à l’esprit de 
M. Abauzit comme une conséquence de la constatation des deux 
paradoxes rappelés plus haut. Mais ces paradoxes ne les a-t-il pas 
admis è la légère? Dans quelles balances les a-t-il pesés? Les 
paradoxes, moins encore que les gens, doivent étre acceptés sur leur 
mine! En posant le problème comme il le fait, M. Abauzit n’est- 


il pas dupe du vague de certains mots, de généralisation trop hatives? 


Pour ne pas se laisser prendre à ce piège, il importe, à l’a- 
vance, de lien définir les termes employés. M. Abauzit parle de 


paradoxe. Mais qu’est-ce qu’un paradoxe? Littéralement il y a pa- 


radoxe quand une croyance ne se peut concilier avec l’opinion, 
quand un fait se cabre contre une loi, ne veut pas se soumettre à 


une règle. Le paradoxe suppose l’opinion, la loi, la règle, et l’unité — 
de cette opinion, la constance de cette loi. Tant que l’opinion, la 
règle ne sont pas bien assises, il est présomptueux de parler de. 


paradoxe il en est de méme si elles sont susceptibles de variations. 


tion s’impose. Les faits, tels qu’ils sont rapportés, sont-ils 
stants et hors de doute? Et s’ils le sont, avant de crier au pa- 
‘e, sommes-nous sùrs de cette autre chose qu’est la constance 
unité de l’opinion, de la règle dont la violation donne au fait 
m apparence paradoxale? 
M. Abauzit ne s’est point posé cette double ereadone 
y)yons plus curieux que lui et recherchons si, tant dans les faits 
e dans l’opinion, nous sommes en situation de trouver cette 
ractitude, cette constance, cette unité qui seules permettent de 
inclure au paradoxe. 
D’abord les faits. Il n’est pas difficile de reconnaître qu’ici 
Abauzit n’a rien avancé qui ne soit exact. La religion du Christ 
est bien et doublement caractérisée par ce que l’auteur appelle cruel- 
ment cette comédie du Fils éternel qui joue è l’homme-Dieu, 
‘autre part par le sacrifice d’un Dieu incarné dans l’homme. 
Les faits existent; ils sont constants. La croyance actuelle n’est 
e prolongement, à part quelques déformations, de la croyance 
a dix-neuf cents ans. Mais — et c’est là un point qu'il ne faut pas 
re de vue — cette croyance n’est pas spéciale è la religion du 
t. Celle-ci n’a rien inventé ni apporté au monde qui n’existàt 
tour d’elle au moment où elle s’édifiait au détriment d’autres 
ances et souvent à leurs dépens. 
Cette idée du dieu sauveur mourant et ressuscitant est com- 
e à toutes les religions orientales; puis, par infiltrations, à toutes 
s re igions — et elles sont nombreuses — que vit éclore le bassin 


tique a a ou tout au moins fréquemment identifié avec lui, 
| Adonis du culte duquel Lucien nous rapporte plus qu’aucun autre 
 auteur romain n’a jamais fait du culte du Christ. A_Tyr, c'est 
Melkart qui correspond à Marduk comme Adonis à Tammuz. C'est 
Sa andan à reni i iva en Cappadoce, Tylors en Lydie, Esmun à 


- “ta associé à celui de Mithra offre tant d’analogie avec celui 
Christ. En Grece, c'est piretnzios en Egypte, Osiris.... Que 


| Done, une chose est certaine: c'est qu’au temps où le culte 

Christ prit naissance, la croyance en l’incarnation et en la ré- 
PA . a . 3 : 

ion qui sont, d’après M. Abauzit, deux paradoxes, avaient 


Par suite, quand il est question de paradoxe, une double in- 


ristique de la culture antique. Elle est PESA » piscart ‘comme 
quelque chose de naturel, de normal, de fatal, contre lequel per 
sonne ne eopae à élever la moindre anita: peut admett 


remplirent | Je monde antique, nous ii comme des étra 
gères. IooE continuons de les tai mais RIS habitude Ru sans 


di clé du mécanisme qui SPREA la vie à ce qui ne nous ‘appassiti Mo 
plus aujourd-hui que comme une formule vide. La culture actuelle. 
ne comprend plus la culture ancienne. Elle TCRRIAO avec curiosité, 
avec stupéfaction, le fruit que celle-ci a produit, s’ en étonne et crie i 
au paradoxe. ; 

Est-ce vraiment un paradoxe ? La culture d’aujourd’hui n'est. 
plus celle d’hier: nous en tombons d’accord. Mais alors sì lasci 
fixité, si l’unite manquent dans l’opinion, dans la loi, le paradoxe, 
ne saurait exister puisqu’il unplApe la constance et la pria 
de l’opinion. Ch : i 

Mi Abauzit se trompe quandetl dit quo la raison ‘humaine 1 


puisse le dire, il lui faudrait au préalable AGI: que pre rai: 
humaine est une, Si elle a ce caractère, ce qui est paradoxè 

elle aujourd’hui le devait étre aussi bien il y a dix-neuf siècles. | 
Mais comme il est impossible de prétendre qu’à n ’importe quel age 
de l’humanité un système religieux quelconque peut se fonder sunt 


pas une ? Qu’elle varie avec les ages de l’humanité ? Les berg: 
niens tiendront la chose pour demontrée une fois de pts Mai 
n’allons pas si vite. : 


| paraissait comme sublime; c'est à la culture Nara qu'elle sem 
paradoxale. La raison humaine n’a rien è voir dans cette affa 
‘et c'est un peu à la légère que M. Abauzit l’y a mélée. 

Dans le Passage de la culture ancienne à la culture aci 
| quelque chose s’est perdu qui faisait partie intégrante du 
moine culturel antique et que nous ne retrouvons piac; auto! 


st ce quelque chose qui faisait trouver si beau, à ce mo- 
ce que nous trouvons aujourd’hui si terne; et ce quelque chose SI 
vas dans la raison, il ne peut étre qu’une de ses créations. dC 


i — Quel peut étre ce chaînon manquant? Pour moi il n'y a pas. È; 

e doute possible, fra Pest la 7096, ce ciment qui joua un si Lane LIA 

7 SI 

EVE est ‘RR la GI qu'il faut leher l’explication de ces va DE; FS 
tendus SIN surtout dans la Gnose derivée du Naassénisme 000 


Misa à n’en pas douter, est une figure ESCISAsÀ revétue 
e tous les attributs gnostiques et de laquelle on attend qu'elle 


se Reise les espérances gnostiques. 7] 
i Une preuve nous en est donnée par l’hymne naassénien cité i 9a 
par Hippolyte (V. 10) et dont l’antiquité est indiscutée. Voici un 5500 
sf passage de cet hymne : < i 308 


Et Jesus dit:  Vois, Père, 
Sur la terre, l'homme combat avec le Mal... 
cherche à s’enfuir de l’amer Chaos 
et ne suit comment il doit venir à Nous. 
Pour cela, envoie-moi, ò Père! 
Les sceaux dans la main je veux descendre, 
Voyager par tous les ons, ouvrir tous les mystères, 
Devoiler aussi la forme de la Divinité 
Et tout ce qui était caché de ta sainte voie; 
Je veux le liberer au nom de la Gnose!... 


Dans le système naassénien, trois classes d’hommes existaient : CO 


1088 ‘enchaînés, les appelés et les élus qui ailleurs se nommaient VENI 

n aussi les chvikes (terrestres) les psychiques (animiques) et les pneu- Me; 

S gi | matiques (spirituels) semblables aux anges. Ces derniers se nom- E 
ient encore les parfaits. (AE 

_ Cette terminologie se retrouve dans Hippolyte, Irené et Paul; E 

. dans ce dernier à de nombreuses places que l'espace nous em- n, 
Tic de citer. Mais, ainsi que le fait remarquer W. B. Smitht (der | 128 


— Vorschriftliche Jesus p. 126), il est clair comme le jour que l’auteur 1a] 
PIA | quand il use d’un de ces termes parle d’une classe d’ hommes bien IE 
ic: PSE déterminée comme les seniors, les officiers, les véterans. La méme mn 

pre existe en I. Thess. 5-23: esprit, ame, corps. Cette tri- 


dx 
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Le Christ ne joue pas la comédie; il n’imite pas celui qui se. — 


| CCENOBIUM 


Pour ne pas entrer dans plus de détails sur ce point, cherc 
», autour de nous, il n existe pas une doctrine — dont ce_ 


de la Gnose par certains còtés. Je crois qu’on ne per aci ar 
la Théosophie une analogie plus ou moins lointaine avec la Gnose 
antique. Elle n’en est point une copie, mais dans ses affirmations. 1 
on croît entendre de temps en temps comme un écho des croyances. i 
d’ antan. w 
| Or, dans cette Théosophie, l’évolution DE l Ego supérieur doit Pa 
se dérouler sur plusieurs plans et nécessite plusieurs existences. 
Eh bien! cette doctrine enseigne — encore une fois je ne discute 
pas la valeur de cet enseignement — que lorsque cet Ego est sur 
le plan astral, il a une claire vision de ses expériences passées, 
tandis qu’une fois reincarné il perd complétement le souvenir de 5: 
ses existences antérieures, ainsi que des résolutions qu’il a puo 
prendre lors de son passage dans l’ astral. = Pe 
Donc, c'est un fait, que méme aujourd’hui un certain nombre 
de nos contemporains ne voient dans ce ròle du Christ rien de 
paradoxal. Admettez qu’il en ait été ainsi dans la Gnose. Dès lors. 
vous devez confesser que l’incarnation du Christ-Dieu dans l’homme dal 
n’est plus, aux yeux de ceux qui ont cette croyance ou une croyan- 
ce analogue, ce paradoxe métaphysique que nous dit M. Abauzit. SR 


DITE 


WA 
noircit le visage pour tenir le ròle du ramoneur, puis après se 


débarbouille. Ce n’est plus un enfantillage ni un scandale. Il souffre @ 
réellement. Il n'est Dieu que dans l’astral et transporté sur le plan 
terrestre il n'a plus de sa divinité qu’un souvenir confus. Où ala i 
t-il dans tout cela un paradoxe? La raison humaine est toute | 


préte à accepter le fait: il suffit de pouvoir le lui DISERIGS sans. 
qu’ elle en soit choquée! i P. 
| Reste le paradoxe moral. L’hymne cité plus vanti nous fait. 
voir que c'est Jésus lui-méme qui a demandé à s’incarner pour | 
liberer l’humanité au nom de la Gnose. C'est bien ainsi que les 


2 
di 


premiers adeptes du Christianisme ont compris le sacrifice du 
dernier Adam, et la théorie de l’expiation est déjà une corruption 
de la primitive croyance. 

D’un autre còté, la Theosophie nous enseigne sur ce point 
que si tous les homnes hautement evolués peuvent aller en Nir- 
vana, quelques-uns restent volontairement sur les plans inférieur 


oublie et est peo -etre sur le point de Apa, à moins que 
“que nous prenons pour le TISRUSEO ne soit que l’ aube d’une È 
résurrection | i “RA 
ci I Reprenez cette idée ; intensifiez- la; généralisez-la; admettez que Hr 
notre monde actuel soit encore SETA de sa verité, de son im- ; 
manence — comme je suis certaine que le monde antique l’était — — "È 
et dites moi s'il se trouvera encore quelqu’un pour parler de pa- 
radoxe moral! i 
Sans doute, on pourra faire remarquer ici que l’explication 3 
est incomplète puisqu’il n’est pas question du Dieu en fureur, "2 
. —dont parle M. Abauzit, du Dieu qui a besoin d’un sang d’un prix si 
. immense pour calmer sa fureur. Jen tombe d’accord. Mais je crois Pa 
i qu’on peut affirmer que cette facon de présenter la Redemption, ai 
È; — ‘’«autrement moins belle et moins noble, est surtout due à l’influence 
| —»—»—juive qui n’a pu résister à parer la Divinité d’ amour de la Gnose 
«des attributs rageurs de Iahveh. Ce n’est déjà plus là la doctrine 
Bi 4 primitive; c'est une déformation qui a piego pendant de longues 
| ‘’‘années peut-étre, mais qui n’est déjà plus qu’une distorsion et on SP 
i | peut dire une dégénérescence. Remarquons en passant, que dans + 
| cette doctrine de la Rédemption les deux influences, gnostique et “| 
judaique, se constatent aisement. Cette doctrine est comme le lit du Bs: 
fleuve dans lequel coulent, sans mélanger leurs flots, les deux cou- UT. 
rants dont le ròle fut si cia dans la constitutions du christia- 
 nisme. 
M. Abauzit ayant bien mis en relief les prétendus paradoxes 
dont nous savons maintenant ce qu’il en faut penser, signale que 
SE —_ M. Secrétan a trouvé pour les expliquer une solution supérieure qui 
p se résume en ceci. Dans la théologie traditionnelle, l’expiation est i 
le but de l’incarnation, tandis que dans la philosophie de Secrétan ; 
l’expiation a pour but l’incarnation. «1 
Il faut.d’abord relever, qu’ici M. Abauzit joue sur les mots, +3 
| en S’abstenant de donner aux mémes vocables, le méme sens. Dans 
le but d’amener un balancement qui ne manque pas d’harmonie, 
j°en conviens, il donne d’abord au mot incarnation son vrai sens. 
| d’incorporation dans la chair humaine, puis il lui fait ensuite si- 
| gnifier tout autre chose: l’anéantissement en Dieu. ue 
Pour cette raison, cette manière succinte de résumer le ròle Cao 
de Jésus ne saurait étre admise. Par ailleurs, cette solution supé- 2A SI 
6 rieure des paradoxes si longuement dénoncés est-elle vraiement 214 
une solution? Je ne le pense pas. Elle se rapproche tellement de 5 | 
È fi: conception originelle de la mission attribuée au Christ, qu'elle oro, 
| — m’est pas une solution, mais le rappel pur et simple des données i Tà 
problème. Ce n’est pas la philosophie de Secrétan, mais le RO 7 


Ci 


dogme du Christ tel qu'il fut è l'origine et tel qu’o 
prendre. Il était pour le moins inutile d’exagérer ce qu’ 
faussement des RO pour aboutir è donner le nom e so 
tion à ce qui n ’est qu’une constatation. È 

‘ Jesus, dit M. Abauzit, — toujours a M. Secré 


“ toute l’humanité faible et dévoyée , È 
Que se proposait donc le Jésus de l’hymne rappelé plus. 


Remettons les choses dans leur cadre, replagons'Jésus dan 
Culture SARE: et FOTI SOMABEA PIERI convaincus Mib: 


aux de du rameau primitif qu velle dissimulaient, pour : arri 


à cette conclusion. $ 
ASSE Sa 


NATIONALISME ET INTERNATIONALISME. — 


Deux grandes forces antagonistes gouvernent le monde, 
que jamais l’heure est venue de choisir entre elles. D’ une. 
tradition, la religion, le maintien des anciennes coutumes, la h 
de l’etranger, le dédain des choses de l° grati le culte de la 
c'est, pece seul mot, le nationalisme. î i 


rope, et tO il exerce ses ravages partout, mais pelle SaR ver 
Allemagne. Là, plus qu’ ailleurs, les vanités nationales, les di 
rations militaires se donnent libre cours. Mais nous le voyons 


aussi, ce nationalisme exclusif et haineux, en France, en It 


par fois en Angleterre. C° est comme un grand souffle d’erreur “n È 
qui se répand sur le monde. 
A lui s'oppose le SASHA courant AA; nternationalisme. Evil 


nti Vidéo de posa Au FRETTA, i Mb ta; moyen 
sa patrie, c'est d’ étre internationaliste, c' *est-a-dire de voul 
borer avec les autres hommes, nos compagnons de douleur 
chetive planète, pour ameltorer les conditions de la vie humai 


L'ULTIMO DEGLI IMMORTALI 


i A pochi mesi di distanza dall’ aver ammesso nel proprio grembo 
n ‘maestro — Emilio Boutroux — l’Academie Frangaise ha am- 
messo il discepolo, Enrico Bergson. È semplicemente la filosofia 
che ritorna di moda, come parrebbe anche attestare l’ affollarsi del 
| pubblico alle lezioni settimanali che al College de France tiene 
7 illustre. autore. dell’Evolusione creatrice? In tal: caso, perchè la 


È Ad? E: se saossY ici ipotesi è è la più ricca di verità, qual’è 


ale l’ apprezzamento che di lui dobbiamo fare? Quali le relazioni 


ande occorrerebbe non un articolo, ma.un volume. Ma non è del 
tutto fuor di proposito intrattenercene, non toccando che per sommi 


| sviluppando invece la portata CSI e sociale del nostro ar- 
| gomento. i 

| E per sgombrare il campo e rendere il cammin nostro più 
diremo subito che, per conto nostro, pur avendolo noi stessi 
mpo condiviso, riteniamo grave errore — e lasciamo quindi 


lue motivi. In primo luogo, una filosofia di solito nasce dal tenta- 
tivo di risolvere una antinomia, di accordare in una sintesi visioni 
he D ‘x 
che ai Dai ene contradditorie; ‘essa mira a una sintesi di of 


‘nt più opposte. In secondo luogo, la storia per l’appunto ci 
mostra che, in ragione del suo stesso successo, ogni filosofia fu 
| effettivamente citata a proprio sostegno dalle parti più opposte. 


i in Italia: ognuno ne Rsa ciò che gli fa comodo. 
mai, come vedremo, la relazione tra teoria e prax:s è ben 


posto che devesi fare al Bergson nella cultura contemporanea, 


a; iarisno. non meno ii Dali e fu citato come filosofia i 


n 
n 
je 
$” 
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o 


NO 


10 CCENOBIUM 


KX i ° > 


Per chi siasi avvezzo a considerar la storia come il contenuto 


della filosofia e la filosofia come il senso della storia, e quindi la. a 


storia della filosofia come lo svolgersi della filosofia nel tempo, il 
bergsonianismo è un momento necessario nel processo che conduce 
da Descartes ai nostri giorni. In questo processo noi assistiamo ad 
un continuo evolversi dei rapporti tra scienza e filosofia; nella | 
filosofia moderna come nella filosofia antica, ogni tappa nella costi- 
tuzione del sapere scientifico porta seco un nuovo passo nel me- 
todo della speculazione filosofica. E si può dire che da Platone 
fino al secolo XIX, la matematica essendo stata la sola scienza 
costituita in guisa da parer perfetta e dopo di essa e sulle sue 
traccie venendo subito le scienze fisiche, la filosofia cercò aggredire 
i problemi supremi servendosi di categorie e metodi analoghi ai 
matematici o direttamente presi dalla matematica. Sopratutto da 
Descartes in poi i grandi progressi delle scienze fisico-matematiche 
furon tali, che, si può dire, fino allo Spencer — ed ancor oggi 


per moltissimi — rimase assiomatico che una scienza è veramente 


scienza solo nella misura in cui è matematica ed è imperfetta nella — 


misura in cui, anzichè deduttiva si fa induttiva ed empirica: da. 
questo assioma seguono i mille tentativi fatti — e non ancora ces- 
sati — per ridurre il chimismo a fisica molecolare, la vita a chi- 
mismo, la psiche a bio-chimismo, la storia a psiche, ecc., e di 
presentare i fenomeni più complessi della vita dello spirito come. 
solo complicazioni di leggi e unità fisiche elementarissime. Senonchè 
già da Kant il naturalismo, la We/tanschauung cioè, che ha per 
assioma la supremazia della scienza fisico-matematica, riceveva 
un colpo fatale, e ciò per due vie: anzitutto, per via della dimo- 
strazione che la conoscenza scientifica non è qualcosa che ci venga 
per così dire impressa dal di fuori, ma piuttosto un nostro modo 
di guardare la realtà, che così si rende nota solo in quanto si 
lascia illuminare dal sistema delle nostre categorie; in secondo 
luogo, per il fatto che se la sola scienza possibile, se la conoscenza 


vera e propria, è quella esemplificata dalla scienza fisico-matema- 


tica, c'è tutto un campo di realtà — l’arte, la storia, la morale, ecc., 


il mondo dello spirito insomma — che vien relegato nel dominio 


dell’inconoscibile. In altri termini, il noumeno kantiano è il campo. 


di quanto non è conoscibile con le categorie della sola scienza | 


N 


allora esistente: la fisico-matematica. Ma da Kant in poi si sono | 
costituite altre scienze: si sono costituite, tra le altre, le scienze 


- 
Ca 


so a tener \ viva P idea a in fondo, quest’ ultime non sono vere scienze 


‘nella misura in cui non sono riducibili a scienze fisico-matematiche, 

| e sia lo Spencer, che il Du-bois Reymonds e I’ Huxley e perfino 
l’Heeckel, tutte le volte che si trovano di fronte a una di quelle 
differenze qualitative tra fenomeni, che non si lasciano ridurre a 
quantitative, invocano... l’inconoscibile. Ora, l’importanza dell’opera 

_ del Bergson sta nell’avere messo in evidenza l’importanza de 
AE costituirsi delle scienze biologiche e psichiche; nel mostrare che 
sa | queste scienze sono vere scienze, hanno concetti e metodi propri 
Si ed irreducibili a quelli delle scienze fisico-matematiche. Con lana. 
pria dell’esperienza del tempo il Bergson ci ha condotto a distinguere 
tra il tempo convenzionale o d’orologio, e la durata, che è il vero 
fluire dell’esperienza, e a vedere che, per esigenze pratiche, noi 
tendiamo a figurarci il flusso dell’esperienza in modo spaziale come 
una linea divisibile all’infinito in istanti eguali e di cui gli antece. 
s denti cagionano i susseguenti — laddove al flusso psichico nessuna 
gui categoria spaziale è applicabile. In modo analogo noi tendiamo a 
| costruirci il concetto della vita, che è continuità indescrivibile e 


| mondo statico; le necessità pratiche dell’esistenza ci spingono ad 
un’ arte cinematografica perenne, a raffigurarci il movimento con 
| giustapposizioni di fotografie di momenti fissi, ossia con l’immobile, 
ec "e la novità come una trasformazione e complicazione dell’ immu- 
Si | tabile. 

i In fondo, per una Weltanschauung a base fa, 
| non v'è posto per il nuovo veramente ru0v0: non c’è posto che 
per la ripetizione dell’identico. Viceversa, se la vita è realmente 
DA È, | vita, essa è novità e creazione perenne, e, in quanto non è pre- 
determinata, è Zbertà. In.questa guisa, il costituirsi delle scienze 
| biologiche e psichiche col distruggere la egemonia degli assiomi. 
della fisico-matematica strappa all’inconoscibile i regni della crea- 
| zione e della libertà e ce li rivela nel bel centro di noi stessi. 


;i - 
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_ ——Senonchè, nel mentre così, per un certo lato, il Bergson amplia 
Focta sfera del conoscibile oltre i limiti, che essa aveva pel Kant, per 
un altro lato ei guasta buona parte dell’opera propria col ritenere 
che la sola /ogica veramente logica, l'intelligenza insomma, sia 
quella che si vede all’opera nelle scienze fisico-matematiche, ossia 


- 


ast in sè, ossia come dio creativo libero, e d'altra pate 
5” nostra coscienza di questa loro inadeguatezza non sarebbe poss 
va bile senza il possesso da parte nostra di un modo più adeg 


pr. ragione, che è attitudine discorsiva e fatta per descrivere e do 
Si nare le realtà spaziali, la facoltà dell’intuizione, che sola co 
i le realtà dello spirito nel loro flusso altrimenti raffigurabile s 
«con la giustapposizione rapidissima dell’immobile. Ne segue c 
È l'intuizione e non la ragione è l'organo della filosofia, e che ques 
Ne: non è più conoscenza dell’ universale ma del particolare ed è p 


data dalla necessità per lo spirito di Meu alle seat spazia i 


an la conoscenza che lo spirito prende di sè stesso quando, conse- 


per dominarle e attraversarle organizzandole; la filosofia Sarebbe — 
Sat] guito un trionfo sulle cose e sulla propria routire, si concent 
Li in un presente nuovo che contiene in sè tutto il ERE non com: 


Sa) Mib) ‘i spirito ha di Sè stesso come ROTA: creatrice e libertà. KA 
si Ora, ognuno vede dove questo punto di vista conduce: în | 
mu teoria conduce al misticismo ed allo scetticismo ; in pratica fa dell 


vi: la sola scienza lamento tale sia quella che consiste nell? coi È 
mento dei fatti e degli oggetti nel tempo e nello spazio, ossia la 
fisico-matematica, e che, perchè questa ha dimostrabilmente origine — 
e funzione pratica e quindi utilitaria ed è perciò creazione della. È 
vita, perciò stesso sia necessario, se questa è conoscibile, che essa Pe 
ci sia conoscibile per mezzo d'un’ altra facoltà. Ora, il fatto si è che 
è perfettamente arbitrario il volere assegnare all’intelligenza i 
1% miti di quella sua particolare applicazione che è la scienza fisico- 
TACE matematica; e che, se pei fini della vita pratica bastano le catego 
della ULI RO pet fini della conoscenza biolog 


PARRA ossia la logica se non è tutta È 
ed il fatto che esistono scienze biologiche, psichiche, soc 


i che sono p per alto tutte  — queste come le altre — funzioni della 
essa ragione unica ed identica. 
| Sotto questo riguardo Benedetto Croce che considera la realtà 
luce della organizzazione delle scienze storiche e risolve lo 
) in processo storico va molto più a fondo delle cose che non 
rgson che si ferma alle sole categorie biologiche e psichiche. 
può certo discutere se egli stesso vada abbastanza a fondo, e 
può dubitare se il concetto suo di storia non racchiuda gravi 
fFcontraadizioni; ma che esso sia più profondo del concetto bergso- 
| niano risulta chiarissimo da poche ovvie considerazioni. La libertà 


| concetto negativo: sono la negazione del. determinismo e della sta- 
SEO 
pot) 


e bergsoniano è un impulso cieco come il W://e di Schopenhauer; 
‘un principio anarchico, perchè se la libertà è negazione d’ogni 
erminazione ed organizzazione, l'ordine cosmico apparirà per 
ja un male e un mistero: essa non lo crea, ma lo subisce. Vi- 
| ceversa, se la categoria più concreta alla cui luce il mondo si lascia 
i interpretare è quella di divenire storico; se quindi la storia e la 
| vita umana sono per noi ciò che direttamente conosciamo di più 
e ciò che solo può servirci di chiave d’interpretazione di tutto il 
resto, allora in fondo l’ordine cosmiso deve sè stesso e la sua 
Y noscibilità per noi a ciò che esso ha in sè immanente la stessa 


| ticolazione ‘interna, ma nella massima determinatezza ‘ed articola- 
| zione; un organismo è più libero d’una pietra perchè più di questa 
i suoi moti scaturiscano dalla sua speciale unità anzichè da azioni 
estranee alla natura espressa dal suo concetto. Ed un’opera d’ arte 
| © più autonoma d’un organismo biologico perchè la sua completa 
determinatezza dipende dall’unità geniale dell’atto che l’ha creata 


situazione si interpreta ed incarna il tutto nella sua più de- 
\inata universalità: è così, ad es., che le creazioni determinatis- 


a creatività bergsoniana non sono che, come abbiamo visto, un . 


icità meccanica; ma in sè sono indeterminazione pura; l’elan vi-. 


VISA | CCENOBIUM 


fr sime di Dante e di Shakespeare fanno di essi l’espressione a uno LAI 
F, tempo più alta e libera dello spirito italiano ed inglese. Ed in modo —— 
analogo la creatività della vita non consisterà più allora nella mera 
novità, nel mero distacco del passato, in qualcosa che prima non w. 


era, ma in una sua più ricca interpretazione, in un suo espandersi. 
Non ogni novità è creazione; è il diverso contenuto delle varie no- 
vità, che di talune fa dei valori e di tali altre dei non valori: ossia | 
è il diverso grado di ricchezza, coerenza ed articolazione di espe-. 
rienza. In fondo, tutte le cose e tutti i fatti sono egualmente nuovi 
e vecchi, perchè nessuno di essi ripete precisamente un altro o sè 
stesso: non un’onda nel mare, non una stella nel cielo; il solo 
nesso logico che ne può fare un ordine storico si è quello che lo 
considera come disposto in un ordine gerarchico avente per base 
quelle che contengono in sè il massimo numero di contraddizioni È 
e che si risolvono così in elementi di altre sempre meno contrad- | 
ditorie fino a che, idealmente ed all'infinito, tutte trovano il loro È 
posto nell’ unità perfettamente sistematica del tutto: saranno più 
creativi quindi quegli esseri che più riflettono il tutto e — essendo 
parte più cospicua di esso — più contribuiscono alla sua perfe- 
zione. 

A parte quindi da ciò che v'è di geniale nelle analisi psico- 
logiche del Bergson, specie nella sua teoria della memoria, e da 
ciò quindi che è perfettamente assimilabile anche da un idealismo. 
razionalistico, è chiara anche ia relazione di una simile filosofia 
con la fraxis. Noi già la definimmo anarchica e mistica e scettica 
a un tempo: essa è eccellente istrumento di dissoluzione delle me- 
tafisiche a base meccanicistica, ma ci lascia perfettamente allo scuro 
su ciò che lascia in piedi: ci dice che non se ne può parlare senza 
falsarlo spazializzandolo e frattanto ce ne discorre in un grosso 
volume.... Ognuno ci può mettere quello che vuole.... Ben altrimenti 
stanno le cose nel caso dell’idealismo razionalistico. Se noi siamo 
il tutto /ocalizzato, individuato; se ciò che ci preme a fare si è la 
stessa forma di totalità coerente del tutto, che in tal guisa mira 
per mezzo nostro a riempirsi sia teoricamente che praticamente di 
contenuto, allora e la ragione e il modo e la natura del progresso 
son chiari: esso non è nè la fatalità dei teorici del secolo XVIII, 


nè una fatalità fisico-cosmica, nè uno slancio cieco. Anzi, esso pre- : 
suppone la conoscenza di una storica situazione di fatto ed un Ls 
ideale da realizzare in essa: il mondo appartiene a chi meglio lo 
conosce, a chi ne ha un concetto più organico e, quindi, traduce tale # 
concetto in atto e lo fa realtà: sapere è potere, conoscere è fare, Di 
il e non esistono limiti nè all’uno nè all’altro. Naturalmente, come & 
n dicemmo, è più che dubbio se ci si può fermare a questo punto: È 
Di Bi 
val 


Pera come un tormento sisifeo. e” 

Per noi, il divenire storico idealistico non pare abbia più va- 

intrinseco del naturalistico, se la realtà — già riguardata con A 

orie socio-storiche — non viene integrata col riguardarla alla DPI 

di: categorie etiche e se l'ideale etico non è qualcosa di più Sa 

mero processo pratico immanente dello spirito. Perchè il pro- 

i storico, il divenire, abbia un valore, occorre che esso graviti 

un centro che non è in divenire; perchè il dovere non sia 

‘o fatto, ma vocazione e dignità, occorre che esso sia il porsi 

una perfezione trascendente. Ma anche per chi ciò non veda o . 

i voglia vedere, due cose, relativamente alla fraxis, devono ri- 

Ita chiare: la prima sì è che ogni visione e movimento ideale 

progresso ha una base necessariamente idealistica: riposa cioè 

la coscienza d’aver seco, più che altri non abbia, la natura ul- 

delle cose; la seconda si è che ogni concezione idealistica del 
esso sociale e umano, in quanto tende alla universalità, deve i 

udiare il nazionalismo che vuole erigere la nazione a termine 

plus ulira della nostra lealtà e devozione: il nazionalismo è 

E ismo incosciente. 
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x n ire gii alii seguenti articoli: x 
np Msxscoz: Le Monisme et la Théologie vangelique moderne ; 
GuciisLmo Sarvanori: /l vangelo di Marco Aurelio; = 

‘TERR bia Les interprétations naturalistes de Vl Experience 
| mystique ; 

o Crespi: L’ora presente della rinascenza religiosa ; 

spevises DU Dezert: Conscience mosvelle; 
Leto e Don Chisciotte in un discorso di G. Tonceer (prima 
‘adi e italiana dal russo); 

— sce Les religions de l'Orieni ; 
Ri iena eil 
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LE POINT DE VUE SPECTACULAIRE 
COMME FAIT DE SENSIBILITÉ 


étude (*), j’exposait que la: TA morale si Race avec N: 3 N 
messianisme qu’elle postule, est impuissante è supporter une cons-. 
truction religieuse, e "est à dire. une SPE du fait de Vexis J 


du monde, dès que l’on suppose accompli le voeu La e 
’ q PP p p : 


| future qui l’anime, manifeste, par delà son antagonisme avec mi Pa 


sentiment religieux, la contradiction intime qu’elle implique, et selon. TA 
laquelle elle se nie en se réalisant. 3 
Le messianisme moral suppose que le monde, se deve 
loppant au cours d’une durée réelle, est actuellement impar- | 
fait, qu'il renferme de la douleur, du mal, de l’injustice. # 


na tenir d’autre Ba la réalisation de son voeu dans Li AVERE 


de toutes les Ara Hu ia que, consacrant entre dale ‘pitciali ; 
® 


de l’existence une différence qui implique une injustice fondamen- 
tale, elle est la négation de toutes les vertus morales qu’ elle. 
fiche. eo dans le noble poème des Niebelungen, Bruncai 


la ne du Walhall, et l’invite è venir prendre place sn de a 
Wotan son père, le guerrier lui demande: “ Doit-on voir au Wal per 
hall la sceur Bre: du nas unie à Sicgmnund pn ansslt 4 


CE, one tout dg AO: fa l’existence voué è “a si 


| et il apparaîtra que l’abandon de ce passé, exclu par le mes 


nisme moral de l’état de perfection future qu’il postule, de 
exciter dans une àme vraiment regiona la méme révolte NE 


(‘) Antagonisme du sentiment religienx et de la morale. 
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ide propre aux crovancss aussi bien qu’aux ‘éètres qui 
.vivre, de se préter à l’analyse de l’idée qu’ils ont choisie 
et érigée en système. : 

i Après avoir exposé dans les termes où je viens de la résumer 
’antinomie du Eine moral avec lui meme eti avec Slo senti- 
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ii à ATEI, On n°y a jamais répondu quoi que 
| soit, on n’y répondra jamais rien qui vaille ,. Or, dans 
ime note sur le point de vue spectaculaire publiée gue le nu- 
d 35 janvier de cette revue, M. Marcel Heébert corfirme.- 
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È ans n» but de réfuter ma Suoi du moralisme religieux, il n° op- i n ‘ 
se en effet à cette critique aucun argument bon ou mauvais, il ne i : 
jond duel que ce soit. Il fait a: il reprend è son compte Ga 
Fei soglevee Wine cette interpretation du monde n’avait Jamais 
24406 de 
A € formulée. “ Le monde n’ est pas, dit-il, il devient, il change sans "4 


que E Donde dans son actualité, est imparfait, seicà les appré- no 
ciations de la OE SRIRES umane, et due la conscience -humaine 3 


le, mais de montrer qu’elle échappe à la contradiction inté- 
qui j’y ai signalée et qui la ruine. Et cela, que M. Marcel 


maintiens qu’il ne le fera dans aucune autre, ni qu’aucun autre 
> fera. I 
Tandis qu’il évitait de -edpdie à l’objction que j’avais for- 
He contre les prétentions religieuses du messianisme moral, M. 
arcel Hébert critiquait le point de vue spectaculaire que j’ai opposé, 
P ur sa valeur religieuse, au point de vue moral dans une précé- 
| dente et très brève étude publiée dans le Cenobium d’avril 1900. fora 
Or ce point de vue, M. Marcel Hébert ne l’a pas pénétré. J'ai hate 
e d'a ‘ajouter que les très rapides allusions que j’y ai faites dans l’ar- Maia 
d; “rod du mois de décembre 1913 qui avait, — son titre l’indique, — rat 
a autre objet que l’exposition de ce point de vue, n’eussent permis | 
€ ui pénétrer qu’à un esprit désireux d’y trouver une vérité et rasi 
erchant des indications par delà celles que j’y apportais. M. Marcel 
sa ARE d’ une intention differente, puisque de nature polé- 


falcone Volume III, Anno VIII. Marso 1914. 2 LESa uo su 
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Je ne prétends aucunement, en. effet, que l’ élément. représen- È 


tatif et spectaculaire soit l’élément unique, ni méme l’ élément prin- 


cipal, dans le phènomène religieux. J'irai plus loin, je. pense. que 


cet élément n’entre méme pas dans le sentiment religieux consi- 
déré comme état d’émotion mystique. Je pense qu’un tel: état n’a de 
réalité, réalitéè toute subiettive et qui n’existe que pour celui qui 
l’ éprouve, qu’autant qu’il est exempt d’éléments. intellectuels. Je 
pense que les représentations intellectuelles, les images. visuelles 
qui accompagnent les états. mystiques et dont on trouve. la des- 
cription è l’occasion des extases des saints des diverses églises, 


sont des motivations surajoutées, entièrement extériures à l’état 


mystique, qui marquent plutòt sa limite et lui sont à ce point étran- 
gères que la parfaite niaiserie dont elles témoignent ne sauraient 
étre opposées comme une objection è la réalité de l’état yi 
qu’elles avoisinent: 


L’ émotion religieuse m’apparait comme un état de sensibilité. 


pur et simple, comme un état de joie parfaite, impliguant que tout 
est bien et dont ce serait déjà fausser la nature, enla voulant dé- 
finir, que d’y faire entrer la z0tion que tout est bien. 

Ceci établi, il reste que dans les pages du mois de décembre 


ce n’est aucunement un tel sentiment que je critiquais, mais bien 
l’explication théorique que nos religions positives prétendent donner | 
‘de l’existence et la facon dont elles croient la justifier par la fin 
qu’elles lui assignent. J'ai montré que l’hypothèse messianique, 
celle d’une évolution de l’imperfection vers la perfection impliquait 


une contradiction avec elle méme, ce qui la rend radicalement im- 
propre à supporter une conception religieuse, qu’en décrétant d’ ail. 
leurs l’imperfection du monde à quelque moment de sa durée, à 


quelque moment de son devenir, cette hypothèse constitue une | 


impiété flagrante dans le domaine de la pensée religieuse, qui, si 
elle n’est approbation de l’existence dans sa totalité et à tout ins- 
tant quelconque de son devenir, n’existe pas et se confond avec le 
sentiment moral donné dans le monde de la relation, parmi la di- 


‘ versité et dans le conflit des sensibilités individuelles. 
C’est è cette hypothèse du messianisme moral présentée en 


termes intellectuels que j’en oppose une autre présentée aussi né- 
cessairement en termes intellectuels. Mais à la différence de l’hy- 
pothèse morale, cette hypothèse de nature esthétique, ne renferme 


aucune contradiction et satisfait entièérement à l’exigence d’appro- 
bation et de justification totale de l’existence en quoi consiste le 
sentiment religieux. Intellectuelle dans son énoncé analytique, elle 


ouvre un légitime essor au sentiment religieux s’exprimant sous 
ses formes les plus pures, les plus exemptes de tout apporti inte 


i une darte; dailleurs toute se 


NF pate LEE est. sioni à sepnanoo ARE et 


Saia. et de gens i monde, i ‘préoecupés d’exploiter 
le divin au profit du besoin social. 

ti . Les hindous ont parfaitement compris qu’à introduire le mal 
. etladouleur dans le fait de l’existence, on disqualifie l’existence à 


È fe ils ont eu une passion de la justice et du bien assez 
forte, une passion morale assez sincère pour se résoudre à desti- 
| tuer de sa réalité la joie aussi bien que la douleur, le renoncement 
à l’une étant la rangon de l’abolition de l’autre. 

Je n’ai emprunté à l’hindouisme, pour la construction de l’hypo- 
èse religieuse, que le principe d’ illusionisme dont une expérience 
rale véritable a fait apparaître aux hommes de cette race qu’il 


Sa dans un ‘après extérieur è de notion de la durée, 
l’hypothèse spectaculaire postule donc un autre état de l’existence, 
accessible aux modes de notre connaissance. Dans cet état qui 
ispose dans le domaine mètaphysique la relation de l’éveil au 


v 


ta) 


PES 


de ce que pourrait étre un tel état réalisé ‘dans l’absolu (). A 
M. Marcel Hébért voit dans l’ application au sentiment religieu. 


suite de la méditation la plus profonde sur les conditions de la 
‘sensibilité morale et après que l’on a tenu compte, d’un esprit 
intransigeant et qui ne veut point se leurrer, des exigences totales. 
de cette sensibilitè. C’est àè la suite seulement de cette méditation, 
dont l’admirable sensibilité hindoue nous a légué les conclusions, que / 
. l’on comprend, qu’à introduire à quelque moment, si bref soit-il, 
devenir, le mal et la douleur, on disqualifie l’existence, on la des 
titue à jamais de toute valeur religieuse, en sorte que le seul moyen 
de supprimer de l’existence le mal et la douleur, c’est de ne pas 
les y introduire, c'est d’y nier leur realité, c'est de leur attri- 
buer, ainsi qu’ la vie phénoménale toute entiére à laquelle ils 
sont indissolublement liés, une valeur d’hallucination. C’est alor 
seulement que l’on peut concevoir aussi qu’une joye spectaculaire 
et esthétique puisse étre substituée efficacement, comme principe 
justification de l’existence, au principe du messianisme moral q 
divulgue son impuissance dans la contradictiou qu’il implique. Et 
c'est alors aussi que l’on peut distinguer ce qu’il entre dans la joie 
esthétique d’émotion morale, pour quelle part il y faut compter 
transformée sans doute et mélée à d’autres éléments, — sensa! 
de l’éveil après le cauchemar, — la notion soudaine de l’irréali 
de la douleur, par où seulement la conscience est délivrée du mal. Mi 


Jures DE GAULTIER. 


(') Jai exposé la valeur philosophique du point de vue spectaculai 
en plusieurs ouvrages, notamment en de Kant à Nietssche, vol. in-18, 


Kant et l’hindouisme et dans Les Raisons de l’Idéalisme (vol. in-18, Sec 
du Mercure de France) au chapitre intitulé La fin esthétique et le sens 5 
taculaire. Ce méme point de vue trouvera également son application 
«un prochain volume Le monde comme phéinomène de réalisation dont 
directrice s'exprimera en la substitution, comme explication et | 
justification de l’existence, du principe idéaliste de lillusionisme hi 
principe réaliste du messianisme judéo-chrétien, 


- 


| UNA AUTOBIOGRAFIA EBRAICA (') 


\ 


Il libro delle memorie di Glickel von Hameln, su cui ha ri 
cl ii oa del Doro LIFE Werner Soia con 


“200 nie di una ia Sonda i vissuta in Am-. Ver 
pro DES la seconda metà del secolo XVII e in Metz nel primo i 


( E solo la comune vita di tutti i giorni di una molto comune 
e. Questa assenza di ogni eccezionalità rende appunto preziose 
i interessanti le disadorne memorie di questa pìa donna: ata 


quale narrando pianamente le grigie vicende della numerosa sua cè 
‘amiglia ci dà un completo quadro della vita, del pensiero, del co- = 
stume del popolo ebraico in Germania quale era alcuni decennî ‘0 


ma che “il terzo Mosè ,, — Mendelson — spalancando le fi- ME; 
nestre e facendo penetrare nei ghetti dell’aria nuova, predisponesse © al 
“WE gli Ebrei tedeschi alla larga influenza esercitata poi sulla forma- ‘AI 
zione della attuale Germania. i fe 


della FRS per i figli s suoi, quasi a giustificazione dello stato “ 
| miserevole in cui traeva la vecchiaia. I casi della sua vita sono a 
‘assai semplici: maritata giovanissima a un Chaijm Hameln, com- 
| merciante probo ed abile, visse con questi una trentina d’anni e 
nc ne ebbe tredici figli; dopo la morte prematura del marito, continuò 
da sola il traffico, con grande avvedutezza, aumentando ancora la 
È cospicua fortuna: poi, più che cinquantenne, dopo avere collocato 6 
tutti i figli, andò sposa in Metz una seconda volta col banchiere do RARI 
— Cerf Levy, il quale, poco dopo, fallì, consumando tutto il patri- va ke 


7 


ak ubersetzt, igia Erlàuterungen versehen und herausg, von Dr. 
red Feilchenfeld - Berlin, Jidischer Verlag, 1914; 1 vol. in 8, 4 marchi., 


da ” 
È 


- TRINO SCA DRY, I delia ni lt : 


‘monio: rimasta di nuovo vedova, dopo alcuni anni di vita mise- 


rabile, dovette accettare l’ospitalità e il mantenimento da una figlia. 


Gran parte del libro narra le vicende della molteplice vita di 
affari e, sopratutto, una innumere serie di trattative per la stipu- 
lazione di matrimoni sia nella famiglia di Gliickel che in altre fa- 
miglie congiunte. Le trattative matrimoniali avevano — per quanto 
risulta da queste memorie — importanza capitale nella vita ebraica 


d’allora, con le numerosissime figliuolanze, ed erano, in verità, ani-. 


mate dallo stesso spirito che informava gli affari: si intrecciavano 


sovente con l’opera di mediatori e, per quel che appare da queste. 


memorie, vertevano essenzialmente su questioni economiche; le 
nozze erano assai precoci e sovente il marito dimorava per alcuni 


anni presso il padre della sposa: il mantenimento per questo pe- . 


riodo di tempo era pattuito quale completamento della dote. 

‘ Molte e molte pagine dedica Glickel agli affari e sono pagine 
di altissimo interesse per la storia economica degli Ebrei e della 
Germania. Traffici di indole assai svariata sono descritti intrapresi 


sia dall’autrice che dai figli e dal largo parentado: operazioni di 


commercio in varie merci e specialmente in gioielli e pietre pre- 
siose, affari di banca, speculazioni in partecipazione, appalti per 
forniture, appalti per l’esercizio di zecche. Un larghissimo intreccio 
di rapporti di indole economica collegava i commercianti ebrei delle 


varie comunità, non solo attraverso i vari Stati germanici, ma anche — 


negli altri Stati limitrofi: già si verificava presso gli Ebrei quello 
spirito di internazionalità nei rapporti economici, quello slancio nel- 


l’imprendere contemporaneamente più ordini di commerci e di af- 


fari, quella ricchezza di iniziative per cui gli Ebrei sono stati i pre- 


cursori dell’odierno capitalismo e affarismo. Tutti quei commer- 


cianti — la stessa Glickel — non mancavano di incontrarsi nelle 
grandi fiere, per allargare e intrecciare le loro operazioni. 
Nelle pagine di questa autobiografia compaiono frequenti i co- 


gnomi di famiglie da cui sono discesi odierni capitani della finanza e __ 


dell’industria germanica (Rothschild, Ballin, Oppenheimer, ecc.). Ben- 
chè gli Ebrei fossero tuttora odiati e reietti, sono già frequenti i com- 


mercianti e finanzieri circoncisi, in rapporti d’affari con Governi e. 
Principi: più d’uno è designato da Gliickel come /7ofjude (Ebreo _ 


di corte, in rapporto col Principe), e più d’uno è fornitore di da- 
naro e di salmerie per eserciti e governi: qualcuno anche è zecchiere. 

Rapporti con non Ebrei sono rari assai nelle memorie di 
Glùckel: pochissimi i rapporti d’affari, dai quali gli Ebrei erano 
distolti da tema di prevaricazioni e dalla difficoltà di azioni giudi- 


ziarie: qualche caso o tentativo di usurpazioni è narrato da. 
Glitckel. Sono rammentati parecchi esempi obbrobriosi del /udenhass, 
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osse: e tali eventi ‘non ORI sro mite autrice del libro 


| che accenti di compianto e di sofferenza, non il grido contro l’in- 
giustizia e l’oppressione, quasi che l’istinto di ribellione fosse estinto 
| dai secoli di angoscia. 


Lo spirito religioso ispira assai sovente la parola della 
pìa donna; sono assai frequenti i richiami alla divinità come da- 
trice di bene e di male; sono frequenti riguardo agli eventi della 


| vita famigliare e sono, ahimè, frequenti anche riguardo agli eventi 
della vita economica. Non solo un buon matrimonio è ascritto alla 


misericordia divina, ma anche più d’una volta l’intervento divino 


è ravvisato — quale premiante o quale punitore — nell’esito di 
affari, nel risultato di operazioni in partecipazione, in fallimenti, 


in protesti. di cambiali, ecc., ecc. Le pratiche religiose avevano molta 


| importanza nel mondo descrittoci da Glickel: Israele, come in varie 
| fasi della sua storia, viveva raccolto fra la sinagoga, la famiglia e 


il banco; era la pratica religiosa, tanto formalistica, rigorosamente 
disciplinata dal Talmud. L’istruzione religiosa. era largamente im- 
partita ai giovinetti. In queste memorie appaiono parecchi casi di 
giovani inviati per gli studi nelle rinomate scuole talmudiche della 
Polonia. Sono frequenti in queste pagine le citazioni e i richiami 
alla Bibbia e al Talmud. È notevole una applicazione di diritto tal- 
mudico per la definizione di una controversia fra due commercianti. 

L’unico lampo di ideale che baleni nel libro è dato dalla com- 


parsa del falso messia Sabbatai Zevi. Le notizie delle predicazioni 
— di costui in Salonicco e Costantinopoli determinarono fremiti di 


speranza in tutto il mondo ebraico dalle rive del Mar Nero alle 
spiaggie dell’Atlantico. La “ follia messianica , invase anche le 


| fredde anime dei mercatanti di Amburgo: le novelle dall'Oriente 
| avidamente attese parevano segnare prossima la fine del lungo 
esilio. Molti si affrettarono a vendere le loro merci, a liquidare la 


loro sostanza, per essere liberi e pronti al primo cenno dell’Atteso. 
Lo suocero di Gluùckel, che abitava nel villaggio di Hameln, inviò 
alla figlia in Amburgo alcune balle contenenti biancheria e vetto- 


vaglie predisposte per il viaggio in Terrasanta: e queste vetto- 


vaglie rimasero intatte durante tre anni, nella casa di Gliickel, 


«sempre nella speranza che dalle rive dell'Elba dovesse partire la 
nave riconducente gli esuli verso la terra dei padri, verso la libera- 


zione. 
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L’OFFRANDE LYRIQUE (') 
(Gitanjali) — 


Où te tiens-tu donc ene eux tous, mon amant, te cachan 
dans l’ombre ? Ils te bousculent « en passant sur la route PONc e 


étaler pour toi mes a, mais ceux qui passent enlèvent Ma) 
fleurs une à une, et ma corbeille est bientòt vide. 

‘Le temps du matin est passé, et le midi. Dans l’ombre du soi 
mes yeux sont chargés de sommeil. Ceux qui rentrent chez eux 
me dévisagent et leur sourire m’emplit de honte. Je suis assise, 
pareille à la jeune pauvresse, ramenant le pan de ma robe sur mon 
visage et quand ils me demandent qu’est-ce que je Neu, ne baisse 
les:yeux sans répondre. 

Oh! comment, en vérité, pourrais-je leur de que c'est toi que. 
j'attends et que tu m’a promis de venir. Comment, par pudeur, 
leur avouerais-je que j'ai pris cette pauvreté pour douaire, Ah 
 J'étreins cet orgueil dans le secret de mon coeur. 243 
Je suis assise dans l’herbe et PPaicanio le ciel, et réve. è 


sière et asseoir à ton còté cette pauvre Ani en uno de kol 
et FOOL toute tremblante CRE une liane dans a; brise Mi 


(!) La traduzione coînpleta di quest'opera fatta da nare Gide si l 
blicherà quanto prima nelle edizioni della Nowve/le Revue Frangai: 
La traduzione è condotta sulla. versione inglese, che l’autore ha data 
egli stesso dei suoi poemi #i7d0us, originariamente scritti in Sengali, e che 
l'editore Macmillan di Londra ha stampato in una bella edizione col. 
originale di Gitanjali. 178 e 

L’edizione inglese è preceduta da una affettuosa prefazione del poeta | isa 
W. B. Yets che fu il primo a introdurre in Inghilterra Rabindranat 
Tagore e la sua poesia e che la difese poi e la sostenne sempre vi; 
rosamente, fino a che il premio Nobel teo alla fama universale il P. 


indiano. 3 


‘ 


de ton char. Des processions nombreuses passent menant 


d train et dans une rumeur de gloire. N’y-a-t-il done que toi 2/0 
stines à rester dans l’ombre, et derrière eux tous? N’y-a-t-il 
1c que moi qui s’obstine à t’attendre, à pleurer, à fatiguer mon BV. 
eur de vain espoirt? i 


IL 


‘ . SEI 


. Je voulais te demander — mais je n’ai pas osé — la guirlande 796 SE 
roses que tu portais au cou. Ainsi j’attendis au matin et que fio 
sois e pour en trouver sur le lit AO vestige. Et pareil E, 


3 ie ne moi! qu’ai-je trouvé? Quel gage a laissé ton amour! Mic. 
Ce n’est ni fleur, ni flacon de senteur, ni aromates. C'est ton puis- pi; 
int glaive, étincelant comme une flamme, pesant comme un coup di 3 ì È 
tonnerre. La jeune lumière du matin, par la fenétre, vient se 5 È 
pandre sur ton lit. L’oiseau matinal gazouille et demande: Femme "+ I 
as-tu trouvé? Non, ce n’est ni fleur, ni flacon de senteur, ni SCE 


‘omates — Seigneur, c’est ton terrible glaive. y "E paio 
i Jadmire et je m’étonne, quel don m’as-tu fait-là! Je ne sais Ra” 
uver nulle place où le cacher. J'ai honte de le porter sur moi, È SPIA 


éle comme je suis, et je me blesse à lui quand je le presse sur 
È poitrine. Pourtant il me faut supporter dans mon coeur l’ hon- wi 
ur que tu m’as fait de ce don d’un fardeau de peine. i 3A 
È Désormais pour moi nulle peur ne saurait plus étre en ce i 1 DM 
mn nonde, et dans mes désaccords tu resteras victorieux. Tu mas Kr, fel 
laissé la mort pour compagne et je la couronnerai de ma vie. Ton get; 
| glaive est avec moi pour trancher mes liens, et pour moi nulle dà 
ne saurait plus étre en ce monde. : 
| Désormais je renonce è tout attifement futile. Roi de mon coeur, 13M 
ne connaîtrai plus l’attente et ni le pleurer à l’écart; plus la réserve Sec 
R5: et les douces manières. Tu m’as donné ton glaive pour parure. 


Qu’ ‘ai-je affaire è présent avec les attifements de poupée! Di 
i ar 
pus “Ad 

| Ravissant est ton bracelet gemmé d’étoiles et où des miriades Gee n 
joyaux diaprés sont sertis. Mais pour moi plus ravissant encore Rini 


t ton o avec sa courbe CEI ORI à l’éploiement des 


dle Petra consumant ii ‘terrestre frabi dans un. ei 
Ravissant est ton bracelet, oiné d’astrales. ‘pierreries 


glaive, 6 roi du tonnerre, est forgé d’excessive beauté, 
aux regards et à la pensée. 


Je ne réclamais rien de toi; je n’importunais pas de mon n mo 
ton oreille. Lorsque tu m’as laissée, je suis restée silencieuse. JPétai 3 
seule près de la source, où l’arbre porte une ombre obUguoe he 
femmes étaient rentrées chez elles après avoir rempli jusqu’au b di 
leurs brunes cruches de terre. Elles m’appellaient et criaient: “ Vie iS 
avec nous; le matin passe; il est bientòt midi ,,. Mais apatia 
ment je m’attardai encore, perdue parmi de vagues songeries. | 

Je n’entendis point ton pas lorsque tu vins. Tes yeux étaient 
tristes lorsqu’ils reposèrent sur moi; ta voix était lasse quand ti ùi 
me dis tout bas: “ Ah! je suis un voyageur altéré ,. Je secouai 
mes révasseries et versai l'eau de ma cruche diga: tes. ar 
jointes. Le feuillage au-dessus de nous frémissait; le coucou chantai! 
dans l’ombre et le parfum de la fleur du dab/a nous parvenait . 
tournant de la route. ; i ; 

Je suis restée muette, pleine de honte, quand tu mas demandé — 
mon nom. Qu’ RSdO fait, en vérité, pour que de moi tu te 
viennes? Mais que j’aie pu calmer ta soif avec cette eau que. 
t'avais donnée, cette pensée étreint mon coeur dans un envelo 
. ment suave. L’heure matinale est passée, l’oiseau pousse son 
monotone, le feuillage du neem frémit au-dessus de WooG ‘qui Teste 
immobile et médite, > 

RABINDRANATE' TAGORE. 
| Trad. André Gide. 


vg 
Mime dans le doute on peut aimer; meme dans la 9057 { intell C- 
tuelle qui nous empèche de poursutvre aucun but lointain, 0 vewt 


tendre la main è celui qui pleure à nos pieds. 
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Considerazioni circa la cultura necessaria 


ta per una critica del problema Cristiano-Buddista 


SE 


Quando un uomo ha consacrato la sua vita ad uno studio di 
| cui i suoi contemporanei non si preoccupano ancora, incombe a 
lui il dovere di stabilire per una futura generazione di studiosi i 
. dati ai quali le sue conclusioni s’appoggiano. Egli corre altrimenti 
il rischio di essere qualificato di fantastico, compromettendo così 
| rispetto ai suoi successori lo studio di quella data questione. 
Mentre abbiamo dei dotti Indianisti e non meno eruditi critici 
del Vecchio Testamento, non abbiamo sino ad ora alcun gruppo di 
studiosi allenati alla grande impresa di riconnettere l’una all’altra 
le due principali religioni dell’ umanità e preparare così, con lo studio 
È; delle due rispettive letterature, le basi alla futura religione mondiale. 
| _—Lo studioso che intendesse specializzarsi nel problema Cristiano- 
na su Buddista dovrebbe possedere: i 
I. Una conoscenza dei Vangeli Cristiani e non soltanto per 
| quanto riguarda la lingua greca, ma più specialmente in rapporto 
| alla loro struttura. Con l’aiuto di analisi come quella di Eusebio, 
È Amnonio, Abbott e Rushbrooke, lo studioso dovrebbe sapere quali 
| episodi sono narrati da tutti e quattro gli Evangelisti, quali dai 
A tre autori dei Sinottici, quali da due e quali infine da ciascuno se- 
ja paratamente. Egli dovrebbe conoscere la sua via attraverso i Van- 
geli come il proprio cammino in una città. Il compito gli sarà reso 
5: più agevole dall’uso dei colori: p. es. segnare con una tinta ele- 
Aa mentare ciascun Sinottico: preferibilmente il blù per Marco, il rosso 
| per Matteo, il giallo per Luca. Marcare invece con un colore com- 
e posto ogni appaiamento nelle narrazioni: p. es., arancione per 
5 | Matteo- -Luca, viola per Matteo-Marco, e verde per Marco-Luca. 
ì Quando ci si è familiarizzati con tali segni distintivi, è facile vedere 
i punti deboli nella tradizione Evangelica, dove cioè sia più pro- 
babile riscontrare un'influenza estranea. 
=, Si può dire che l’attuale generazione non conosce i Vangeli. 
A bui sono persino dei Professori delle nostre Università che li igno- 
rano. Certamente, non si potrebbe aspettarsi che rimanga colpito 
È dall’ evidenza di alcuni speciali dati un individuo che non sappia 
| come il buon ladron: sì trovi soltanto in Luca, l’evangelista dei Gen- 
til, e che il medico di Antiochia violenta il testo del suo maestro 
. Marco al fine d’introdurre nel Vangelo quel tipo ben noto al 
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of the Erythrean Sea. | di 


e sono conservati nelle inglie Pali e "CRE a uno nell 


stano originale della Setta degli Anziani, l altro Belle antich 


andarano per la maggior parte smarriti). Anche ignorando il Ci 
sarà sufficiente uno studio dell’ analisi eseguita da Anesaki d 


gine ai Vangeli Buddisti e Cristiani, a imprimere nella mente | 
essenziale tradizione Buddista. Do 
3. Non meno necessaria è la conoscenza della diffusione dalni a 
letteratura Buddista al tempo di Cristo, quale si può verificare Sti 
nelle iscrizioni di Asoka, nei Cataloghi Cinese-Buddisti, e dalle — 
recenti scoperte delle traduzioni nei dialetti dell'Impero dei Parti, sa 
lo: Stato-cuscinetto tra la Palestina e l’India. Si aggiunga a ciò la. È 


testimonianza di Strabone circa i dialetti affini diffusi in tutta quella, — c 


| regione: la relazione di Alessandro Polistoro riguardo alle tradi. 


zioni Buddiste in Backia, e i Cinesi Annali Wei i quali ricordano di 
come le Scritture Buddiste fossero già tradotte in un dialetto nel- S 
l'anno 2 a. C. Las 
4. Altra conoscenza inlepio è quella delle monete | S 
Buddiste, con iscrizione greca da una parte e Pàli dall’ altra, mo- È; 
nete che circolavano tra la Palestina e l'India al tempo di Criteo 
5. Si devono conoscere pure de antiche strade commerciali di | y 


tale regione quali ce le rivelano The Rn Stations e il Periplus Ù 


"2 
Le 
bp 
x 

ei, 


6. Lo studioso dovrà tener presenti le scene tratte dalla 
vita di Budda quale ci si mostra nelle sculture del grande tempio 
di Ceylon: questa risale al secondo secolo av. Cristo, quando 
i pellegrini vi si recarono per le cerimonie dell’inaugurazione “ da _ D 
Alessandria, la città dei greci ,. Oltre a queste sculture esistono. 
quelle di Bharahat e di Sauci già fotografate . È inserite in varie kg) 
opere di ia a 


di vista “gens Gadisione cia oa a quello dell’ pente de 

secolo scorso, mentre nessuno dei due sono in grado di fornircen i 

la chiave. i p 
Quando lo studioso avrà saputo impossessarsi d’ un simile com 


plesso di nozioni, non gli mancherà la competenza onde cr 


le opere degli eruditi, che trattino di. tale pala gici 


NEL VASTO MONDO 


RISORGIMENTO TURCO. 


ul prof. ALrrEDo DurAND che, come i nostri lettori sanno, si è 
, apostolo in Francia del risorgimento della Turchia, ha esposto 
i una nuova magistrale confererenza lo stato attuale dell’Impero 
comano. Egli ha rivelato apertamente la vasta ipocrisia dei pre- 
ti onde nacque la tremenda guerra balcanica; la falsità della 
osidetta Europa civile; ed ha espresso la speranza che il senti 
ento della giustizia richiami la simpatia del mondo, e della Francia 


alzare, porgendo a chi voglia aiutarlo le mani piene di promesse. 
Il conferenziere ha negato che il vero motivo della guerra sia 


arebbe potuta trascurare, come è avvenuto, nello stabilire le deli- 
mitazioni fra gli Stati vittoriosi; e poi il principio di nazionalità 
avrebbe dovuto essere rispettato anche a riguardo dei Turchi che. 


EROE AE 


viva di quanto si suppone; il popolo ottomano, destato dalla sof- Lei 
renza, mira a svilupparsi intensamente e la Francia deve aiutarlo ch 
ogredire su questa via con la collaborazione dei suoi tecnici e jon 
‘concorso dei suoi capitali. Posseggono ancora gli Ottomani circa Ri: 
milione e mezzo di chilometri q. di territorio dove abbondano sa 
andi ricchezze: minerali d’ogni specie si trovano nei sottosuoli nin 


io 


x 
« 
n 
Tai 
Pa 


ari « i cuedi; i Mesi potnia irrigata ritornerà fertile come una 
volta... La Turchia ritroverà l’ antica ze con la messa in 


ja volontà di vivere e di unirsi nella comune devozione per la 
vezza e il risorgimento della loro patria. . 

Alla fine della conferenza l'assemblea inviò al governo ‘otto. 
ano il seguente voto, unanimamente approvato: “ Toutes les per- 
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“ à l’occasion de la signature de la Paix; elles y joignent un nouveau 

“ tribut d’admiration pour les mères, veuves et filles, si héroiques, 

“ si courageuses pendant les heures tragiques, déjà oubliées; elles. 
“ assurent le Peuple Ottoman de toute leur sympathie et de tous. 
“ leurs encouragements pour l’aider au Réveil de la Turquie, par 

“ la Réconcilation Nationale de.tous les partis, qui, seule, peut 

“ assurer le calme, l’ordre, par la paix extérieure, intérieure et 

“ sociale ,. 


ECHI DEL CONCRESSO DEL PROGRESSO RELIGIOSO; 


Sunto del rapporto presentato dal dott. MAuRICE GocueL, pro- 
fessore alla Facoltà libera di teologia protestante di Parigi. 


L’ETUDE CRITIQUE DES ORIGINES CHRÉTIENNES 
ENVISAGÉE COMME UN FACTEUR DU PROGRÈS RELIGIEUX. 


I. — /ndications fournies sur les conditions du progrès religieux 
par l’étude critique des origines chretiennes. 

L’Evangile n’implique pas, une philosophie de la nature et de 
l’histoire; son action religieuse n’a. pas été entravée par son pas- 
sage du terrain du Judaisme à celui de l’Hellénisme; mais d’autre 
part il n'y a eu dans la pensée de Jésus aucun conflit entre la 
pensée religieuse et la pensée philosophique et historique ou scien- 
tiphique. Donc, aujourd’hui encore le progrès religieux n’est pas 
possible que par l’établissement d’un système de pensée de Jésus. 
SA L’élément original et fécond dans l’oeuvre de Jésus est la, pré- 
CR sà: dication du Royame, congu.d’une manière purement éthique comme 
IAA une société dans laquelle Dieu. regnera sur les coeurs et dans le- 
70 quel ne pourront. entrer que ceux dont les sentiments seront en 


Sd ; rapport avec l’essence méme de Dieu qui est infini de saintété, de 
ASI justice et d’amour. 
— ARE La condition nécessaire pour la réalisation de ces conditions 
Ss da est pour Jésus le pardon divin, pardon qu’il met en rapport avec 

: son ceuvre toute entière et avec le sentiment qu’il a d’étre le Messie 
Mei. de Dieu et de pouvoir parler avec une autorité divine et PERA 
co. lui, méme le pardon des péchés. 
Mel. L’action. de l’Evangile a. done eu pour cause essentielle. un 
pete. approfondissement, de l’expérience religieuse. 
BS 4 2. — Aliment ARR) d la vie religieuse par l’étude des origines 
Rel chrétiennes. 
© È Dans certains cas la critique paraît provoquer une dissolution. 
È de la. vie religieuse ou:determiner une régression vers une religion 
Re, * , ; 
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do chiamo dr; ha detto Littré, tutto quanto si opera nella 
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Nite del mondo non si tien conto sani più: importante nozione posi ui 
o quella dell’infinito. a 


: Che cosa vi è al di là della volta stellata? Altri cieli stellati. Re 
Sia pure! E al di là? Lo spirito umano, come sospinto da una Mv 
w. forza invisibile non si stancherà di domandarlo: Che vi è al di là? ta 
. “Oh! non giova nulla rispondergli: al di là vi sono degli spazii, me: 
dei tempi, delle grandezze senza confine. Niuno comprende queste È 

| parole. Chi proclama l’esistenza dell'infinito (e pochi possono metterla — gir 
dubbio) riunisce nella sua affermazione più di sopranaturale che Mt. 

2 vi sia in tutti 1 miracoli di tutte le religioni; poichè la nozione ai cà 


zione dell'infinito, di cui vedo dappertutto l'inevitabile espressione, 
| &l sopranaturale esiste in fondo a tutti i cuori. L'idea di Dio è una 
w forma dell'idea dell’infinito. 

| Louis. PASTEUR. 


Si je le fais, c'est en pensant que la maladie peut me réduire 
l’état de loque humaine, à laquelle on fait dire tout ce que l’on veut. | 
Mes amis trouveront donc en ces lignes le résumé de mes cossiga 
tions, écrit en pleine conscience et. avec entière liberté. 0/0 
Qu’est-ce que la matière? Qu’est-ce que l’esprit? Des aspe Da 
divers de 1’ Energie. Qu’est-ce que l’Energie? Je n’en sais rien, du | 
moins sous forme “ d’idées claires et distinctes ,. Je ne sais paso 
ce que c’est que la mort, disait Socrate à ses juges; mais ce que CE 
je sais, c'est qu'il est mal de commettre l’injustice. n 
Moi aussi, voilà ce que je sazs. Il y a un bien et un mal, ceto 
il m’est impossible de ne pas juger mes actes d’après cette règle — 
idéale, trés distincte des convéntions ou utilités sociales et des gonts | 


individuels. L’homme est un animal qui en est arrivé déjà à porter 
des AREE Aria non | utilitaires. i È 


exacte, si tion n’admet pas Sute euittige que ‘celle 9 chifiresi 

Qu’elles se formulent selon le mode “ optatif ,, ou le mode “ impé 

ratif , leur exigence est la méme. Elles nous obligent è l’effort.— 

inlassable vers le mieux; sinon, c'est la déchéance. — Mec 
Cette activité orientée et s’orientant dans le sens ‘quasi 

 humanité (qui en est une partielle expression et lui fournit 

contingent de conscience) l’a imaginée et projetée au-dessus 

sous forme de mythes religieux de plus en plus idéalisés, 

liorés. Nous l’appelons ame cu Dieu, ou le parfait, le ge 

le point de vue va nous nous PAU 


car la “ VELE vaut par elle méme et l’intelligence a "pai 
mot à dire); là E° toute ma religion. La crise actuelle. des Cro) 
si elle est i PROSA aura | pour resultat de transfere 


et SA conscience ae de ‘eni LE sentiments d Pe I 
| _—°—_ _reconnaissance, confiance, amour, que l'on réservait jusq da 


£: Ile ne se vile et limite” pas en un =: centre adi de 
conscience. Le dogme catholique lui-méme admet une trif/e con- 


Dee 


lité en tant qu'elle s’oriente dans le sens qualitatif, je V’estime et 
l’aime par-dessus toutes choses. Là se trouve le point d’appui de 
mon espérance dans l’au-delà, le “ qualitatif , dépassant du tout 
y au tout les théories “ matérialistes , ou “ épiphénoméfnistes ,. 


MarceL HEBERT. 


OBJECTION. , 
La paix universelle est une utopie, la guerre a toujours existe per 24 
existera toujours. n ia 
i y - +» . ta 

REPONSE. fo 


T ous les progrès ont toujours ete classes parmi les AE la 


— Ilacté supprime, peu à peu, dans de nombreux pays,et il n'existe 
plus aujourd’hui chez certains DeRpies qu’à titre d’exception menacée 
de disparition prochaine. 

La guerre soulève les mémes critiques que le duel, c ‘est le duel” 


— Pourquoin ‘arriverait-on pas à la supprimer, comme on a presque 
partout supprime le duel? 

Avec ce beau raisonnement, que ce qui a toujours existé existera 
toujours, nul progrès ne se ferait et aucune des decouvertes modernes, 
dont l'homme est si justement fier, n’aurait été faite. 

(Extr. d’une brochure de la Section de la Paix du 
Conseil National des femmes trangaises). n, 


dea: landi Geena 


PAGINE DA MEDITARE 


LEGITIMITÉ ET PÉRENNITÉ 
DES CROYANCES RELIGIEUSES. 


.... On nous demanderait en vain une séparation rigoureuse 
entre les aspects divers de: la vie psychique: morale, esthétique, 
métaphysique, religion. La vie réelle ne connaît pas ces cloisons 
étanches. Mais elle fournit des motifs suffisants è des distinctions. 
En morale, surtout on agit; en esthétique, on admire; en métaphy- 
sique, on explique; en religion, on s’unit, on regoit, on s’ accroît. 
Les religions nous mettent en rapport direct et comme en contact 
vivifiant avec ce qui est, par ailleurs, senti ou considéré comme 
la raison d’étre objective des jugements de valeur, des catégories 
qualitatives et de l’effort moral; le dosage des éléments émotifs, 
intellectuels, actifs, étant d’ailleurs très variable, selon les divers 
tempéraments. Du moins, en se rattachant ainsi à la réalisation . 
du Bien qui est de l’essence de la vie humaine, en tant qu’hu- 
maine, les religions ont-elles une solide base d’ordre expérimental. 

L’affirmation de la persistance des formes religieuses dans 
l’avenir se rattache à la méme constatation psychologique. 

A moins d’ admettre, en effet, une Humanité devenue purement 
utilitaire, une Humanitè chez laquelle s’ atrophieraient et disparaî- 


a : traient — supposition toute gratuite — ces organes spirituels: les 
vi formes du “ mieux , etdu “ parfait ,; ou bien encore de prétendre 
| ZA que ces formes ne sont que des fétiches spirituels, des “ menson- 


Mi ges vitaux ,, des “ illusions ,, (ce qu’on peut dire, ce que, de fait, 


Ù on a dit du temps, de l’espace, du monde extérieur qui sont, eux 

SE È - , È . a _ i 

è aussi, les manières dont l’esprit humain traduit son expérience du 
Mt réel, son sentiment de la vie) on doit admettre que les mémes 

x causes produiront les mémes effets. 

ot Cette conclusion relative è la légitimité et è la pérennité des 

TE croyances religieuses est seule de notre ressortj; mais nous avons 
SE le droit de faire observer que l’analyse psychologique nous a con- 

> SSQNPRNE traint de nous placer à un point de vue trop individualiste. e 
rg La religion est “ affaire privée , au point de vue du gouver- 
si nement et de la gestion des intéréts matériels; elle l’est également 
mi en ce sens que l’individu individualise nécessairement toutes choses 
AS et, dans une certaine mesure, adapte les créations sociales à son 
pos ° i 
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Ecageramenti Dropner mais':il n’en reste pas moins vrai. qu? um. grou-. i 
Ds ment, une association, sera. normalement la condition la plus. + 
. favorable au développement. des phénomènes religieux. 

| . Si quelque jour, un .génie religieux -doit aider ses frères à 
prendre, sous forme nouvelle, conscience de leurs croyances et 
espérances, il ne demandera ni aux. psychologues, ni aux savants, RE 
| mi aux historiens,, la permission de se manifester, lorsque son 
_ heure sera venue. La fonction créera l’organe. Mais il faut d’abord lai 


que le peuple ne soit plus ni absorbé par l’urgente création d’or- Ce: Vel 


| ganes économiques ou politiques, ni surmené par un labeur excessif, w 
| et recouvre. l’instinct de cette fonction. Une crise d’incroyance i 
| sans doute était inévitable, jusqu’à ce qu’il pùt expérimentalement te). 


| constater la nécessité de remedier, sous un nom ou sous un autre. 
aux insuffisances d’un “ phénoménisme ,, pratique. 
_ ——Tout le temps qu’un mouvement de fond ne se produira pas 
ce en ce sens, les efforts individuels auront peu d’efficacité. Quelle 
| action aurait exercée Jésus, malgré ses dons incomparables, si le 
| milieu n’eat été travaillé depuis des siècles par les espérances mes- 
| sianiques? Le Christianisme fut. encore plus un speisme qu’un 
fideisme: en un sens très réel, c’est l’espoir d’ une vie future justè 
| et heureuse, le désir du “ jour du Seigneur ,, du “ règne de Dieu » 
pui ont donné sa principale solidité à la certitude de la foi en 
. Dieu. D’après Kant, la raison pratique postule la vie future avant 
de postuler Dieu. C'est souvent très exact psychologiquement. Il 
ne faudrait toutefois rien exagérer: la religion juive, pendant bien 
de siècles, ne parla point de vie future. Les formes religieuses de 
. l’avenir seront-elles, de la sorte, terrestres et purement sociales ? 
9a renoncerait aux perspectives individuelles d’immortalité que 
nous avaient ouvertes les mystères antiques et le Christianisme. 
La religion deviendrait toute strani) comme disent les Amé- 
| ricains: les. images, le dogmes n’auraient plus la prétention d’ex- 
È pliquer l’inconnu, mais d’exprimer et suggestionner le sentiment è Sai 
intime, précieuse force vitale. Pures conjectures que tout cela! 
da On congoit, certes, que l’altruisme suffise à vivifier une con- 
| science, à remplir, à embellir toute une vie. J’en connais des exem- 
| ples; mais il est possible, d’autre Patty que l’ardeur, l’enthousiasme 
. de la lutte apaisé, les hommes s’ apergoivent . que l’individu ne 
st ’explique point exclusivement par une origine et une finalité sociales. 
È —L’individualisme religieux apparaîtrait comme le nécessaire et 


b La valeur propre des ceuvres. altruistes, comme. celle des 
sciences, de l’esthétique, ne serait en rien diminuée parce que 
de ‘on constaterait d’autres tendance de la conscience humaine qu’elles 


8:  bienfaisant contrepoids de l’universelle socialisation. 


ui que l'a de ST sera aziona sc 
de se montrer ainsi plus unilatéraux et intolérants que ne 
eté les théologiens. | i E 
Les formes religieuses traditionnelles ont. trop souvent, il 
vrai, cessé d’étre “le sel de la terre et la lumière du monde , 
sosia en procédés de justification et conservation de privi 
lèges égoistes. Ainsi le peuple n’est-il pas tenté d’y revenir, pas 
plus qu’à notre art qui ne le touche guère. Il n’ignore pas que les. 
dites formes ne sont plus, pour ceux qui pensent et savent, qu’un 
“ symbolisme ,, dont la CamapieneRaidE suppose tout un entraînement, E 
une formation spéciale qu’il n'a pas regue, qu’il ne recevra jamais. 
‘« Ne préférera-t-il pas se créer des formes religieuses et artistiques | 
; selon sa propre sensibilité? La formule marxiste serait vraie, de 
la religion comme de tout le reste: “ L’é émancipation: des travail: È 
leurs sera l’oeuvre des travailleurs eux-mémes ,,. LOR 

Ce qui ne veut pas dire que le changement des conditions. 

i économiques fasse sentir son action autrement que sur les expres-. 
stons du sentiment religieux. Ce ne sont pas les conditions écono-. 
miques qui ont donné à la conscience chrétienne ce sens profond, 
enthousiaste, exigeant, de la perfection morale qui a fait du Chri si 
tianisme, malgré toutes les superstitions qui s’y mélérent dès l’o- 
rigine, un si admirable effort spirituel. Les conditions économiques 
influent sur la manière de se représenter, de s’maginer les choses; * 
c'est en ce sens que “le monde religieux n’est que le reflet CI 
monde réel »: elles TR laenoS sur la ATO mais pas DI sl 


conserve pas moins ses AGOS a et SOTA En veto 
quelle nouvelle sorte de magie s’attendrait-on à ce que la. or: 


siasme, volat à tire d’ailes vers le Bien, uniquement parce. 
l’on aurait réalisé enfin telle organisation économique? 
| Un des meilleurs documents que l’on puisse consulter 
| ‘’‘’‘’‘’‘’‘sujet est l’étude sur le Socialisme et la Religion (!) du leader 
RE socialistes belges, Emile Vandervelde. Voici les trois idées Paine 
Bu. pales qu’il développe: 

Li I. On ne HAS établir de cloison ‘tanche etre les È 


A di 2 î 
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o) Dans ses Essais socialistes. Paris, I 


Serre Ln et le i Le Saldlitoo pà 
de dupe de observait è l’égard des ie d'autorite, 


un Ce n’est pas un anticléricalisme injurieux et grossier qui fi 
vancera les choses, mais l’instruction et l’éducation intégrales da 
enfin données aux classes populaires. Elles échapperont ainsi à E ec 
’esclavage des religions d’autorité dont la critique historique et A 
ilosophique démolit de jour en jour les exorbitantes prétentions. di, o 3 


Mais la ruine de ces formes autoritaires, despotiques, n’entraine || 0° 
ullement la ruine du sentiment religieux, ni de toutes formes re- Ri Ss 
ieuses. C’est bien certain, si l’on congoit la religion comme un pi fac, 
1mouvement vers l’idéal: en ce cas méme, “ le socialisme, dit Van- aa A 
| dervelde, envisagé sous un certain 20ela devient une religion ,. 6 
— Mais c'est exact aussi en ce sens qu’aucune transformation sociale A 


| et qu’aucune science, si loin soit-elle poussée, n’empéchera l’homme 
| de l’avenir de se demander ce que c’est que la mort, ce que c’est 
ue la vie. Et dans la vie spirituelle comme dans l’existence quo- 
ti ienne, l'homme prendra l’abitude d’agir d’après des hypothèses 
| et des probabilités, sans l’enfantin besoin de formules absolues. 
“ Aussi longtemps qu’il y aura des hommes, c’est-à-dire des étres È 
| réduits, par la constitution méme de léur esprit, à ne connaître Le n 
- (par les sciences) que l’aspect phenomenal des choses, ces questions 
esteront posées. “ Et des groupements religieux pourront subsister 
et se fonder librement, entre ceux qui auront le méme ideal, la x 
éme conception de la vie et du monde. Mais il n'y aura plus oe. 
une Eglise et une religion, considérée comme /a seule base possible 
la morale et de la société ,, 
: On ne saurait mieux dr ni dire plus. Essayer de préciser «HD 
les formes religieuses que se pourra créer l’Humanité serait aussi x ti 
| oiseux que de prétendre deviner et déterminer les formes d'art 4 
de l’avenir. I "IATA 
MarcEL HEBERT. i 

(Le Ca « Bibliothèque de philosophie contemporaine ». Paris, 


3 a APERCEPTIONS. 


; Monstrueusement égoiste, comme chacun des individus qui la 
"Saggi È Humanité tniceralo estime que tous les étres de cette 


‘ ‘aa Dieu que: pori RSS 


ade 


Ton moi ayant été fabriqué, malgré lui, par le mystéri, 
tisan qui dirige la main d’ceuvre. universelle,. applique-to L 
apporter un. perfectionnement qui puisse avoir des conséquen 
‘non seulement: viagères, mais éternelles. . 


X : 
C'est une grande science, préservatrice de beaucoup de m 


nous nous sentons attirés. 


A 


Lonjaurs les idées aaa La les idées genérales; son ‘infé- 
riorité, à tout particulariser. 


a 


l’àme contre les grossiers su pedi dl COrps. 


X i 
. i SRI da 
Notre misérable vie est encore bien résistante, car‘ souvent elle 
se féle avant de se briser, et il lui arrive méme, toute brisée, 
| tenir encore debout. ; 
x 


I y a comme une PRA a faire semblant de ne pura 


apparences correctes. 


La plus incontestable tevetation que nous ait faite Jesus . 
que, dans le hideux égoisme umiversele le sacrifice de soi con i 
la supériorité humaine. i 


(| —=—=—=°=-“—°-: «GUERRA ALLA GUERRA | er 
pei lia i 
po i E. 
DIANE ALBERTO GOBAT. Ta 


La mattina ‘del 16 corr., a mezzo della prima seduta del Con- 
siglio dell’ Unione Internazionale della Pace che si teneva a Berna 
_-— presenti i delegati, si può dire, di tutti i Paesi d'Europa — col-’ 
| “pito dauna sincope si spegneva, sulla breccia, Alberto Gobat che 


__‘dell’Ufficio dell’Unione era il degno e valoroso direttore. 
_ _—‘—1Le rappresentanze della Città, dell’Università e del Consiglio 
Nazionale, del quale era membro assai apprezzato, partecipando ai 
__ swoi funerali, resero all’illustre estinto gli estremi onori. I membri 
I del Consiglio dell’ Unione Internazionale della Pace, intervenendovi 
| tn corpo coi delegati delle Società costituenti l'Unione e che in quel 
giorno si trovavano a Berna per l'annuale assemblea, gli resero 
|; omaggio a nome dei pacifisti di tutto il mondo, e di essi tutti si fece 

eloquente interprete il presidente dell’Unione Enrico La Fontaine, se- 

natore belga, pronunciando dall'alto della cattedra dell’ Aula magna 

dell’ Università bernese, davanti il feretro del compianto compagno 


di pensiero e d’azione, un breve, ma eloquente discorso. Lo pubbli-- 


chiamo testualmente, perchè può servire anche di risposta ai commenti sa 
indegni di certa stampa italiana ancor pregna d’insano livore contro TE bs 
l’uomo che da sincero e coerente pacifista aveva deplorato, come do- 1 
A | veva deplorare, nella sua Relazione sugli avvenimenti dell’anno al SSA 
| Congresso Internazionale della Pace di Ginevra nel 1912, che l’Italia E 
| proprio all’indomani dei festeggiamenti per il Cinquantenario ber 
«della sua indipendenza dallo straniero — imprendesse una guerra É 
di conquista. La sua deplorazione era tanto più giusta e naturale in fi 5 
lu — vero e cosciente amico del nostro Paese — perchè prevedeva (+ ATA 
«le funeste conseguenze morali, politiche e sociali della nefasta impresa i de. 
che per esso avrebbe avute, offuscandone il nome e compromettendone i A 
_ l’avvenire. S a a 
ì ca 
e) > C’est au citoyen international de la grande patrie mondiale SU 
si que nous voulons donner un dernier témoignage de gratitude et i s A 
LI 


Mi | apporter notre hommage ému et fraternel’ 
] C’est parmi les pacifistes, à l’heure où toute sa pensée et toute 
“ sa volonté étaient tendues vers. l’accomplissement de l’oevre de 


paix entre les ong qu xl est tombé en ISGIALI dévoue d 
noble des causes. 


des protagonistes les plus autorisés c’est qu'il fallait lutter pour 


un triomphe incertain et qu’il fut par essence l'homme des causes 
combattues. Il lui fallait, pour se révéler tout entier, la lutte des 
idées, et il s'est donné sans compter pour les faire pénétrer dans 


les esprits. Il aimait l’argument frappant, et il allait è l’assaut des 


convictions hostiles comme on monte è l’assaut d’une redoute, Il 


devenir l’un des delgi «du pacifisme.. Sil en est deve x; un. 


y mit parfois toute sa rudeur d’athlète, mais aussi toute la fran- 


chise de l'homme droit qu'il était, Dar la sincérité d’un cerveau | 


épris de vérité et d’humanisme. Il n’a jamais cherché les applaudis- 
semens faciles, et il a souvent eu ce rare courage d’étre seul de 
son avis. 


Dès les premières heures où le pacifisme s’organisa, il se mit 


au travail. Pendant les quinze années les plus pénibles et les plus 
ardues de l’Union interparlamentaire il en fut la cheville ouvrière 
et se dépensa en efforts auxquels l’on n’a pas toujours et partout 
rendu la justice qu’ils méritaient. Lorsque le Bureau international 
de la Paix perdit celui qui en fut l’initiateur, Elie Ducommun, il 


en devint, avec Henri Morel d’abord et seul bientòt, le directeur 


dévoué. Ce n’est que tardivement, gràce à une généreuse interven- | ce 
‘ tion, qu’il fut possible de reconvaître autrement que par des pa 


roles les services rendus par lui et son inlassable dévouement. Dès 
1902 le Comité Nobel du Parlement Norvégien l’avait jugé digne — 
de la plus haute récompense que puisse ambitionner un homme | 
qui travaille è la pacification entre les hommes. % 

Parmi les questions qui préoccupent les pacifistes, les droits | 


des nationalités vaincues et opprimées, la fedération européenne — 


et le rapprochement entre l’Allemagne et la France ont surtout 


fixé son attention. C’est.avec un enthousiasme juvénile qu’il salua 
l’année dernière la réunion è Berne des parlamentaires allemands 


et frangais venus pour assurer la réconciliation entre les deux 


LE 


ni ia 


> 


| peuples les mieux faits pour s’entendre et se comprendre. Tra- i 


vailler comme lui è la réconciliaton de ces deux peuples, avec 1 une fa Lai 


ardeur égale à la sienne, serait le plus juste hommage que nous 
PARI rendre à sa mémoire. 


Henri LA FONTAINE. 


LE 
n 


COME SI POTRÀ ABOLIRE LA GUERRA? 


Pf ERE 


Li 
aes 


Valenza, 20 Marzo 1914. 


Quando due individui hanno fra loro questioni che non rie- 
scono ad appianare, fanno capo ai Tribunali, dove persone compe- i eo” 
tenti, investite dalla legge della voluta autorità, sentite e ponderate SI NÉ 
s le ragioni delle parti in tutti i loro annessi e connessi, dànno il loro KS 
sa giudizio ; e i contendenti sono tenuti a rispettarlo e attenervisi. i IC 
bi Che se, invece di adire i Tribunali competenti, si facessero 
G ragione colle proprie mani, prendendosi per la gola, o cacciandosi 
Dil. un coltello nel ventre; tutti gli onesti insorgerebbero contro l’atto 
._ barbaro e selvaggio. ti giustizia, tutrice dell’ordine e della sicu- 
i rezza dei cittadini, interverrebbe a punire i colpevoli, segregandoli 
cin carcere come esseri pericolosi all’umano consorzio. E se nella 
a lotta brutale uno venga ferito od ucciso, s'impone al vincitore, oltre 
cla pena di persona, una congrua indennità al vinto od ai suo eredi. 
G | — Anche il duello ch’ebbe la sua ragione di essere quando si 
credeva nel giudizio di Dio; nonostante le lustre formali onde 
È si cerca ammantarlo, con metterlo sotto il patronato di testi che dispon- 
be | gono i duellanti in pari condizioni d’ armi e di spazio; anche il duello 
| viene bandito dai costumi civili quale un avanzo di barbarie. La 
hc | legge lo punisce con sanzioni che sono più Govi pel feritore che 
| non pel ferito. 
Soltanto i grandi affari di Stato, i conflitti tra i regnanti, con- 


che compendia in sè tutti gli orrori, tutti i delitti. 
Cè creda chi considera la guerra come una necessità, altri 


| CCENOBIUM 


come nelle risse private, ma, anche. se fu provocato. e spogliato, = 


gli s'impongono ancora dei risarcimenti, delle indennità da pagarsi 
al vincitore. i È 


.Ma forse che per le nazioni non vi sono Tribunali supremi, 
Corti d’ Arbitrato a cui deferire le, loro controversie senza affidarle. 
alle bocche dei cannoni? 

: Ci sono: e già hanno dato buona prova. Ma se anche si rite- 
nessero insufficienti, non si potrebbero perfezionare ? O crearne 
altri? Oppure l’ omicidio, infamato e punito come un delitto quando 


colpisce una persona sola, cessa di esserlo, quando la strage si 
perpetra in grande su centinaia e migliaia di creature umane ? Nes- 
suno oserà negare che il delitto è anzi tanto più grande quanto 
maggiore è il danno e il numero delle vittime. Si dovrà dunque 
inferire che la mentalità e la moralità dei governanti, che si arro- 
gano il diritto di spingere degli eserciti a sgozzarsi reciprocamente, 
siano ad un livello inferiore che non quelle che si pretendono dal- 
l’ultimo dei sudditi? 

Sarebbe un far torto ai reggitori che sarebbero quanto di più 
eminente conta la nazione. Si è dunque costretti a credere che i 
governanti hanno dei motivi speciali, loro proprii, d’interesse o di 
ambizione, che li fanno passar sopra a tutti i sentimenti di uma- 
nità, a tutti i doveri di tutori dei popoli, se non si peritano addos- 
sarsi la tremenda responsabilità di una guerra! 

Ma se si voglia ammettere un tale diritto nei governanti, con 
quanta maggior ragione non si deve ammettere nei popoli il diritto 
di rifiutarsi a commettere degli eccidii che ridondano sempre a tutto 
loro danno, dovendo, vinti o vincitori, pagarne le spese di persona 


e di borsa! Più ancora che il diritto, i popoli hanno il dovere di. 


non rendersi complici di tanta iniquità; e lo possono con rifiutarsi, 
i soldati, di marciare al macello, i contribuenti di fornire la neces- 
saria pecunia. 

Ma come fare? la disciplina! il castigo! i mezzi coercitivi di 
cui il potere abbonda per costringere, quelli a sgozzarsi come belve 
inferocite, questi a pagare quella pecunia di cui tanto abbisognano 
pel loro sostentamento e miglioramento? Ma, Dio buono! da chi è 
formato quell’esercito di cui le classi dominanti fanno strumento 
di forza bruta, di mezzi coercitivi? Dal popolo, da cui viene tutta 


l'autorità, tutta la potenza. È questa sacrosanta verità che bisogna «RE 


instillare nelle masse. Perchè soltanto quando il popolo, tutti i po- 


poli, avranno una chiara e precisa coscienza dei loro diritti e dei 


loro doveri, del loro numero e della loro forza, del loro danno e 


4 


"d 


del loro utile; soltanto allora potranno imporsi ai governanti, ri- 
fiutare di rendersi ciechi strumenti di morte e di oppressione a se 


& 


ci di questa verità, le guerre saranno abolite automaticamente, lE 
eranno per mancanza di materia prima,; carne da’ cannone. ‘e .- ez 


Ò CARLOTTA CALVI. dpr "R 


. Pour Cenobium, en le remerciant de ‘sa courageuse Guerra 
alla Guerra, ce sonnet: 


o: ‘ Seule la vie écrit le poème assez grave, 


‘ assez doux, assez fort, assez éblouissant, ‘Ep 
pour dire, de la Paix, le bienfait incessant. ini (6a 

La guerre a ses héros; mais réellement brave der: 

est l’homme simple et droit, qui, brisant toute entrave, 0A 
cherche le vrai, jugeant l’horizon menagant I 
lorsque la vie est méconnue; il faut 1’ accent s 1 3 ta a 


sincère et fort, pour affirmer que l’on déprave 


Phomme, en lui répétant que la guerre est un bien; 
cui, nous tenons encor de la béte, mais rien IO 
ne pourra nous donner une àme un peu moins vile, Mo 


si, recherchant toujours, pour autrui, la douleur, sat 
nous comptons, par la guerre, asseoir notre bonheur; 
le bonheur sans la paix est chose trop fragile. 


J. L. PuecH. Mi S 

} % a 
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; Pastore Valdese. 7a 

| _—‘Il va sans dire che le nazioni civili devono adoperarsi per far SEA 

4 ‘trionfare il principio della pace, e conseguentemente dell’arbitrato ce 
bi e della federazione dei popoli nella libertà e nella giustizia, in modo erre 
fel da evitare i pericoli di nuove guerre, che probabilmente portereb- fr: 


‘bero ad una conflagrazione generale con tutte le sue orribili con- 
|  seguenze. Nell'attesa che un sì bel giorno possa finalmente levarsi CAR 
| sull’orizzonte, le nazioni civili dovrebbero, almeno, fare in modo = SR 
da impedire, in caso di nuovi conflitti, i massacri delle popolazioni 
| che vengono a trovarsi in più diretto contatto con gli eserciti bel- 
— ligeranti. Quello che è accaduto nei paesi balcanici, a danno di quelle 119 SA 
i prrratzzioni: per area anche degli eserciti cristiani, è quanto si può I bo 


ENRICO ben 


‘PER L’IDEALITÀ DELLA PACE 


LA SOCIETÀ CRISTIANA DEGLI 
| AMICI (Society of Friends) nella riu- 
rt. nione tenuta di recente a Londra 
ha redatto un appello da rivolgersi 
al Governo inglese perchè esso si 
faccia iniziatore presso le grandi 
| Potenze per la graduale riduzione 
"TOCE degli armamenti e perchè tale que- 
357 PE stione sia portata all’ordine del 
E Ù giorno alla terza Conferenza dell’Aia. 


Mies: «°. LE osseRvAZIONI DI NORMANN 

È AnceLL. — Sulla potenza militare: 
Le osservazioni dei militaristi si 
fondano sopra un equivoco non me- 
no grossolano che pericoloso. 

Ai tempi dei Romani e nel Me- 
dioevo la conquista di un territorio 
voleva dire la confisca dei beni del 
nemico, la distribuzione delle sue 
terre" ai vincitori e la schiavitù dei 

| vinti. Nei tempi presenti tutto ciò 
non è praticamente possibile. Le 
frontiere politiche ed economiche 

non coincidono più fra loro e la po- 
tenza militare non ha valore dal 
punto di vista economico e sociale. 
Delle piccole nazioni sono egual. 

| mente .e anche pìù prospere di 

È quelle grandi; e così la Svizzera, 
l'Olanda, il Belgio, la Danimarca, 
la Svezia non sono meno prospere 
della Russia, dell’ Austria, della Fran- 


dice non equivoco della prosperità 
d’una nazione, troviamo che il 3 °/ 


mania è a 82. E il benessere di 
queste piccole nazioni corrisponde 
perfettamente alle cifre della rendita. 


“sione viene a danneggiare finan: 


ricchezza; ora si trova in condizioni | 
cia. Se paragoniamo la rendita, in- 
del pacifico Belgio è quotato a 96, 


mentre il 3 °/, della bellicosa Ger- 


‘tutta la cifra dell’indennità. | da 


Sulla interdipendenza finanziar 
Presentemente, la conquista di 
territorio non arreca al conquista- 
tore altri vantaggi materiali che 
quelli stessi che sarebbe stato pos- 
sibile ottenere anche senza con- 


| quista, col danno in più delle spese. 


militari per la conservazione e la 
difesa della terra conquistata. 

Nella civiltà moderna la ricchezza 
ha per base il credito e il credito è — 
internazionale. La guerra, turbando 
il credito, per necessaria ripercus- 


ziariamente la stessa nazione che 
muove la guerra e vince. Un tale 
mutamento dipende dunque dell’in- 
terdipendenza finanziaria del mondo 
moderno. 

Sulle conseguenze di una guerra 
vittoriosa : Il popolo giapponese pie : 
la guerra è più povero di prima; È i 
esso è gravato da imposte, e paga 
un terzo della sua rendita netta per Sai 
le spese militari consecutive alla. 
guerra. La Germania dopo la vit. 
toria del 1870 attraversò una crisi I 
terribile, mentre la Francia dopo la vi 
sconfitta presto si riebbe e rimar-: 
ginò le sue cicatrici creando nuova 


finanziarie migliori della Germania. | 
Nè si creda che coll’indennità di | 
guerra si abbia il modo di arric- 
chirsi a spese dei vinti. La Germa: — di, 
nia, è vero, riscosse un’indennità | 
di cinque miliardi dalla Francia, ma 


spese militari assorbì in Germania 


Sul colonialismo: La perdita 


male se x esonerasse dagli sE 
ella loro difesa. Il Canadà politi- 
camente dipende dall’Inghilterra, 
| tuttavia commercialmente esso è in 
| maggiori rapporti colla Francia e 
colla Svizzera. Viceversa l’Inghil. 
| terra ha molti interessi nell’ Argen- 
| tima che politicamente non dipende 
% da essa. 


«a L'IDEA DELLA PACE SI FA STRADA. 
/—I rappresentanti delle Chiese non 
sono i soli a spaventarsi in Inghil- 
| terra per la perturbazione recata 
| nella vita sociale da le spese esor- 
| bitanti degli armamenti: anche gli 
uomini d’affari provano il bisogno 
_ di protestare contro la pazzia che 
| trascina tutte le nazioni, ed è un 
fatto significativo che a Londra, 
nonostante l’ ostruzionismo di qual. 
"isa chauvin, siansi trovati quattro- 
| cento finanzieri industriali pronti a 
| votare un ordine del giorno inteso 
a moderare le ognor crescenti spese 
Di e ‘militari. 


«a Nel Congresso SociaLIstA In- 


Vienna nel prossimo settembre, 
| sì discuterà l’ opportunità di di- 


| sciopero generale in ogni paese che 
ne risenta danno. Si proporrà inol- 
2 tre che il congresso si accordi col 
| Bureau Socialista Internazionale per 
una serie di conferenze e di dimo- 
A . © strazioni. nelle principali città d’Eu- 
| ropa, allo scopo di vedere in qual 

| modo gli sforzi uniti delle varie 
| nazioni possano meglio cooperare 


| TERNAZIONALE, che avrà luogo a° 


‘chiarare, in caso d’una guerra, lo - 


al mantenimento della pace e a get- 
tare le basi dei futuri Stati Uniti 


di Europa. 


«a Il Berner Tagblatt pubblicava 
recentemente un articolo nel quale 
era esaminato un problema che non 
manca d’interesse: la condizione in 
cui si troverebbe la Svizzera neu- 
trale se scoppiasse la guerra fra i 
quattro Stati che la circondano. Co- 
me farebbe essa ad approvigionarsi 
pur mantenendo la sua neutralità ? 
L’autore dell’articolo in questione 
stima che il governo federale do- 
vrebbe fin da ora esaminare la do- 
lorosa eventualità ed ecco la solu- 
zione che preconizza: la Svizzera 
cerchi senza ritardo d’intendersi con 
tutti i suoi vicini per ottenere, in 
caso di guerra, il libero passaggio 
delle derrate di cui abbisogna. In 
compenso, la Svizzera s’impegne- 
rebbe a ricevere, ospitare e curare 
un determinato numero di feriti 
d’ ogni paese. Essa diventerebbe 
COSÌ UNA TERRA DI RIFUGIO, un asilo 
per le vittime della guerra e questo 
compito, conclude 1’ A., rispondereb- 
be alla sua missione civilizzatrice 
e filantropica e sarebbe degno del 
paese che ha visto firmare la con- 
venzione di Ginevra e nascere l’o- 


| pera della Croce Rossa. 


[ 


Certo, è questa una soluzione in- 
gegnosa e generosa; ma ve ne sa- 
rebbe un’altra: quella d’internazio- 
nalizzare le vie di comunicazione 
che conducono al mare.... 


na L'ISTITUTO INTERNAZIONALE DEL- 
LA PACE sì è messo a disposizione 
dei Governi rappresentati alle due 
prime Conferenze della Pace come 
organo di comunicazione ed even- 
tualmente di pubblicazione tra le 
commissioni ufficiali, officiose o li- 
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bere costituite nei vari paesi, onde: 
preparare l’opera della terza Confe-. 


renza. Più di venti Governi hanno 
risposto alla comunicazione dell’Isti- 
tuto internazionale della Pace. 


.°, IL-X CONGRESSO DELLE SOCIETÀ 
INGLESI DELLA PACE avrà luogo a 
Liverpool dal 9 al 12 giugno. Il 
programma del Congresso compren. 
derà parecchie conferenze, e emi. 
nenti specialisti saranno chiamati 
a dire la loro opinione sui più im- 
portanti problemi del pacifismo. 


«° La terza riunione annuale delle 
sezioni tedesche della Corpa FRATES 
avrà luogo a Monaco dal 4 al 7 
giugno. La sezione di Monaco ha 
istituito un comitato speciale per 
l’organizzazione di questa manife- 
stazione. Presidente: Dr. John Mez 
(Theresienstrasse, 80). 


+ Il Comitato ‘centrale dell’ Asso- 
CIAZIONE SVEDESE PER LA PACE E 
L’ARBITRATO ha indirizzato un appel- 
lo al popolo in occasione delle nuove 
elezioni parlamentari. « Compatrioti 
delle campagne e città — termina 
il manifesto — agricoltori, operai, 


artigiani, voi' non avete nulla da 


guadagnare dalla guerra e dagli 
armamenti continui; voi avete anzi 
tutto da perdere. Separatevi dunque 
senza esitare da coloro che seminano 
l’agitazione nel paese, e unite i vo- 
stri sforzi a quelli di coloro che 
tentano di dissipare i malintesi fra 
i popoli, a calmare i' conflitti e a 
sostituire alla forza i mezzi pacifici. 

« Noi invitiamo tutti i veri patrioti 
a usare della loro influenza ogni 
volta che l’occasione si presenti e 
specialmente durante le prossime 
elezioni, perchè in questo paese 
sia mantenuto il regime del diritto, 


della pace e‘della libertà, e perchè 


CCENOBIU: 
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gli: sforzi del-governo tendano-sem:. n 


pre più alla: soppressione: della 
guerra »... 


+ a ASQUITH FA PROPAGANDA . DI 
PAcE. — Parlando ad un banchetto 
annuale della Associazione delle 
Camere di Commercio, il 12.corr., 
il Primo ministro Asquith disse che 


tutti gli sforzi del Governo furono . 


sempre diretti alla conservazione 
della pace, tanto necessaria per il 
commercio. L’oratore aggiunse che 
nel prossimo anno le navi inglesi 
«passeranno il Canale di Panama e 
lungi dall’essere emissarie di distru- 
zione, come sarebbero state un se- 
colo fa, esse saranno messaggere 
dell’ inalterabile buona volontà in- 
glese. 


«+ CONGRESSO FEMMINILE INTERNA- 
zionALE. — Fra le proposte già pre-. 


sentate a questo Congresso fissato 
per il maggio (dal 4 al 10) prossi. 
mo, spicca fin d’ora quella del Co- 
mitato britannico per la Pace e l’Ar- 
bitrato, invocante |’ appianamento 
di qualsiasi vertenza fra gli Stati, 
— nessuna esclusa — mediante l’ar- 
bitrato. 


«a A coloro che per tristi fini ten- 
tarono di storpiare anche il pensiero 
di Giovanni Bovio, dedichiamo le 
seguenti linee tolte dalla prefazione 
da lui dettata per un volume del 
Dr. F. F. Falco: La /otta di Cuba, 
pubblicato a Roma nel 1896. 

u .... Ai tempi nostri le colonie 
militari sono assolutamente incivili 
e piuttosto gravose che utili agli 
Stati invasori, i quali, scaltriti dalle 
catastrofi, intenderanno che la mi- 
gliore prudenza di stato è proteg: 
gere le colonie di lavoratori dovun: 
que sorgano e fioriscano spontanee 
e non intruse con la violenza. 


| — GUERRA ALLA GUERRA Ai 


“RS - r, 


| certi Stati che meno tollerano la 
| sottrazione di un pollice di terra al 
È: territorio nazionale più affaticarsi 
ad allungare il raggio della loro 


P l’Italia, che di quel sentimento do- 
| veva fare programma di missione, 


in quelle degli altri. Non si procla- 
| mano i grandi principî per offen- 
. derli, perchè l’offensore ne perde 
i titoli». 


2'a CONGRESSO RELIGIOSO-PACIFISTA. 

— In nome della Conferenza delle 

_ Chiese evangeliche della Svizzera, 
| in seguito all’iniziativa e proposta 
| della Commissione sinodale del Can- 


| tone di Vaud, venne indirizzato un” 


appello a tutte le chiese cristiane 
d’Europa, per un Congresso che si 
| dovrebbe tenere a Berna, entro 
| quest'anno 1914, per stigmatizzare 
Ù la guerra ei suoi orrori e favorire 
la propaganda delle idee, dei sen- 
| timenti e dell’azione pacifista. L’ ap- 
s pello è indirizzato ai Cristiani in 
| nome « del Dio di giustizia e d’a- 
| more, del nostro Padre celeste, e 
__ del nostro Signor Gesù Cristo, prin- 
| cipe della pace ». 
Dalla rivista Le mouvement paci- 
fiste raccogliamo che un certo nu- 
mero di Chiese si sono già affret- 


tate ad aderire alla proposta di un' 


Congresso, ma che talune Chiese 
della Germania sembrano per ora 
| poco propense ad associarvisi. Per 
altro è sperabile che lo slancio ge- 
| nerale potrà vincere le loro esita- 


zioni e che, in qualsiasi caso, esse 


3° 
È non impediranno la solenne riunione 
_ del Corìgresso. 


| ma strana ai tempi nostri, è vedere ‘ 


| potenza sw! territorio altrui..... E‘ 


| travolta dall’esempio, distolse l’occhio ’ 
dalle sue terre, per trovare il castigo 


Francia E GERMANIA. — Il 
sig. F. Ruyssen ha tenuto, non è 
guari a Bruxelles, nelle sale della 
Federazione per la coltura morale, 
una conferenza assai applaudita 
sulla questione dell’ Alsazia-Lorena. 
Egli ha svolto la tesi seguente: a 
parte un ‘piccolo gruppo di cha: 
vins, da una parte come dall’ altra 
del Reno, la massa del popolo fran: 
cese come quella del popolo tedesco 
non aspira che alla pace. Quanto 
agli Alsaziani- Lorenesi, essi. vo: 
gliono la riconciliazione delle due 
nazioni e l'autonomia dei paesi an: 
nessi. 

Prossimamente nelle aule della 
stessa Federazione di Bruxelles, un 
oratore tedesco parlerà sullo stesso 
argomento. 


«'a INTERNATIONAL CRISTIAN PEACE 
Union. — È una nuova organizza- 
zione pacifista testè costituitasi nel. 
la Gran Brettagna. Segretari ono- 
rari per l’estero sono: il barone E. 
de Neufville a Francoforte s. M.; 
per la Gran Brettagna Miss Mary 
Watson a Ardrossan. 


«'a L'ASSEMBLEA DELLA SOCIETÀ 
PER LA Pace pI BeRLINO si è riù- 
nita in questa capitale alla fine del 
mese scorso sotto la presidenza di 
W. Forster. Il prof. Rudolf Berger 


nel discorso da lui pronunciato, il- 


lustrò i meriti di Carlo Richet, an- 
nunciandone il prossimo arrivo in 
Berlino per tenervi una Conferenza 
sul riavvicinamento franco-tedesco. 
Il presidente Forster annunciò alla 
sua volta, fra gli applausi, la. vi- 
sita in maggio, di un gruppo di 
pacifisti inglesi, non che quella di 
200 francesi che fanno un viaggio 
di studio in Germania. 


NOTE FILOSOFICHE 


pn E CROCE. 


di Hegel » — ua di i fu detto, forse. a ragione, il Heat del 
Croce — sia stato ristampato ('). Uscito la prima volta nel 1906, era. 
ormai da qualche anno esaurito. D’ altra parte la necessità di consultarlo 
si sente ad ogni momento, non soltanto da chi intraprenda studi speciali . 
su Hegel, ma anche da chi, dato il diffondersi della corrente idealistica 
e data la recente scissione, operatasi nel seno di essa, fra idealismo at-. 
tuale e idealismo crociano, senta il bisogno di intenderla appieno e di 
metterla in relazione con le altre correnti filosofiche contemporanee. 

‘ Ma non è il caso di riparlare oggi di questo Saggio il cui valore è 
ormai indiscusso, e a proposito del quale rischierei di dire cose già note 
a chi per poco si occupi di studi filosofici. Piuttosto non sarà male ac-. 
cennare (e dico solo accennare, perchè essi meriterebbero ben più) a 
qualcuno degli altri scritti di storia della filosofia contenuti in questo — 
volume. 

Alcuni costituiscono un’ appendice al 08 tr altrettanti. ne 

spunti hegeliani; e fra essi è importante quello sul Concetto del dive 
nire e ds dove il E: DIOPNEA un concetto di progresso che; 


ciò che si è raggiunto, di una perpetua soluzione e di un perpetuo rina 
scente problema per una nuova soluzione: deve evitare le due opposte | 
unilateralità di un fine bello e raggiunto e di un fine irraggiungibile ” 
A proposito di questo saggio, non posso tenermi dal dire un’ impres-. 
sione complessiva che mi fece leggendolo la prima volta sulla Crifica, e 
cioè, che fra il divenire di Croce e l'evoluzione creatrice di Bergson vi sia 
una grande affinità, per non dire identità. Accenno alli impressione, do- 


lente che lo spazio non mi PrsicHa di chiarirla come vorrei. “e NI 


della flocafiai ma il SITR Cose il aan del ‘sistema vi si riv .] 
a colpo d'occhio. E, come per lui la filosofia, dopo Hegel, non può esseri 
che conradala sviluppo e PRATO di man ‘così prima di Bi: 


iero 1913. 


bbero Tie: a ‘Croce di Vidal in ‘Hegel il Mi che divide la storia 
Ila | filosofia in due epoche: pre e post-hegeliana. 
| Tutta l’attività filosofica di Croce non è altro che uni ‘applicazione di 
questa sua veduta; e, poichè egli ha posto lo sguardo sulla filosofia mo- — cati 
| derna e ha visto che l’ultimo grande sistema è quello di Hegel, egli si 7 
| è dato, con una attività di pensiero che manifesta l’uomo di sistema, da 
È un lato a sviluppare e superare il maestro e dall'altro a collegare con 
lui quelli che ne furono i precursori e preparatori. Fra questi i filosofi 
| italiani di dopo il Rinascimento. E così egli ha compiuto anche un’altra 3 
opera degna di plauso; poichè è riuscito a rivendicare la fama filosofica, 
— dagli stranieri e da noi stessi misconosciuta e — diciamolo — neppur 
| sognata, di un periodo storico nel quale vissero Vico, Bruno, Campa- 
nella; e, nel secolo XIX, riuscì a mettere accanto a Rosmini e Gioberti 
ua sa di Spaventa. 

E di Vico, Bruno, Leonardo, di De Sanctis e Spaventa parlano, fra 
| altri, questi saggi. I quali dimostrano così una volta di più quella con- 
35 di tinuità di pensiero e di ricerche, che fa di questo volume qualcosa di 
organico e di ben superiore ad una semplice raccolta di disiecta membra. 


A PROPOSITO DI SCHOPENHAUER. (') 


Non si può lesinare la lode a questi giovani editori per il coraggio — 
finanziariamente parlando — che dimostrano nell’ affrontare il mercato 
librario con un opera ponderosa come quia che sarà completa entro 
l’anno in tre grossi volumi. 
det E bisogna anche essere grati al Palanga per la sua traduzione, e al 

f. Varisco d’averla incoraggiata, tanto più se si pensa che il capola- 
di Schopenhauer non aveva ancora fino ad oggi una traduzione 


on foesia di diluirto. Mi contenterò dunque di aoligie cenno. 
i Il Varisco sa darci subito l esatta posizione storica della filosofia di 
S. indicandocene il punto d’inserzione. S. prende da Kant la distinzione 
tra fenomeno e noumeno e la estende dalla sfera dell’ oggetto conosciuto 
a quella del soggetto. 

E non solo; ma, mentre Kant si era rinchiuso nell’ agnosticismo di- 
| chiarando il noumeno inconoscibile, S. invece crede che, per quanto ri- 
| guarda il soggetto, il noumeno o realtà in sè sia conoscibilissimo, e 


1) SCHOPENHAUER: // mondo come volontà e come rappresentazione — Traduz. ital. del 
t. N. PaLancA — Perugia, Bartelli e Verando editori, vol. 1° (Con prefazione di BERNAR 
) pps) In corso di stampa il vol. 2°. 
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ua inaicione diretta. PAS mezzo della dii noi riusciamo o ad after 
mare questo: che l’io, il soggetto, non in quanto è fenomeno o app 
renza (rappresentazione, dice S.), ma in quanto è realtà in sè, al disotto, 
direi, dell'apparenza, è volontà. 

E poichè, quando riflettiamo su quel tanto di noi stessi ('chet sÌ 
manifesta alla superficie, non riusciamo a scorgere in noi se non un 
singolo distinto da tutti gli altri singoli, e perciò non vediamo che mol 


La teplicità numerica; e poichè la molteplicità deriva dallo spazio e dal tempo 
A d che sono le categorie dei fenomeni (delle rappresentazioni), e quindi è 
di, anch’essa di pertinenza dei fenomeni; e poichè l’io profondo ed occulto, Hi 
so quello che esiste in sè, non può essere molteplicità (altrimenti sarebbe rapry asi 
FE presentazione e non più noumeno), esso è dunque urità. cge 
i Adunque in ogni singolo individuo c'é un solo e identico essere, ed —— 
su n è la volontà la quale è come il sangue unico che circola in ogni membro dii 
bi. (in ogni singolo). , RI 


ri 
> 


. E perciò il mondo, l’insieme degli esseri, guardato come molteblicità. 
di esseri, non è che fenomeno, apparenza, rappresentazione, mentre, guar: 
dato come writà, è volontà. 
Di qui S. ricava due profonde conseguenze morali: 
1°) che la bontà o moralità consiste nell’eliminare la distinzione 
fra sè stesso e ciascun altro (ossia la moltéplicità), e nel riconoscere che 
un solo e medesimo essere soffre e gode in ciascuno di noi, ossia nel = 
; riconoscere l’unità di tutti i singoli. a 
di, 2°) che la volontà è libera, inquantochè — se ogni singolo come. 
tale (cioè come rappresentazione) è soggetto al tempo, allo spazio e alla 
causalità (che sono appunto leggi della rappresentazione) — il soggetto, | e 


tto 


è 


tI 


al 
Ia 
oct, 
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in quanto unità, essendo noumeno, è esente dalle catene della rappre- ia 
sentazione, e quindi dalla causalità; e, poichè unità è yalonta, la volontà ge, 

è dunque libera. ta E 
Abbiamo qui dunque riaffermate due tesi SA per ogni etica degna. tai 

| —»’di questo nome, sono fondamentali: la solidarietà o amore universale sal 
{ (cioè il sentimento della simpatia nel senso originario della parola Guy-rdbera” ua G 

e la libertà. È “I 


Il Varisco però trova che esse sono entrambe male fondate. La A Ma 


‘ bertà, per lui, non si spiega se non come libertà di ogni singolo, perchè 


se fosse soltanto, come vuole S., libertà del soggetto unico che è a base Ù, “«i 


e meriti 70% ; solo pare ma e altrui, e ciò perchè il vero essere gi sa 
di ogni singolo è, per S., questo unico volere in sè. 
aa PRù alla s0e8e di shonrleo pa cui Di fa cisti ziA3 la bontà 


non conosco e che è contemporaneamente ogni altro singolo. E inoltre 
._»—l’eliminazione della distinzione (della molteplicità), lo sforzo che richiede, 
| sono nient'altro che fenomeni, apparenze, rappresentazioni, appunto 
IG perchè sono nella coscienza, e non sarebbero nulla fuori di essa. 

È: " Di maniera che, ne conclude il V., unità e molteplicità sono due ter- 3 
' | mini insopprimibili del mondo morale, nel quale noi non troviamo più. 
unità che molteplicità. 

re Osservazioni sulle quali non mi è dato per ora fermarmi più a lungo, 

4 e colle quali del resto si può convenire anche se si ammettano le due tesi 
ì; della libertà e della solidarietà, che lo stesso V. ammette, cercando sol- 
È | tanto di sussidiarle di ragioni migliori. 

: 

i 

i 

È 


SAI Non posso però esimermi, prima di chiudere questi scheletrici ac- 
cenni, da qualche osservazione. 2 
| A me pare che l’idea che S. ha della solidarietà (e anche il V. lo 
pensa, sebbene. non lo dica espressamente) abbia un’intonazione intima- 
| mente panteistica: basta pensare all unicità dell'essere che in ciascun 
singolo soffre e gode. ; 
i Ma per la piena comprensione storica di essa non basta ricollegarla 
con la distinzione kantiana di fenomeno e noumeno, bisogna altresì met- Z 
terla in rapporto sia con i sistemi morali utilitaristi e sentimentali in ge- Mps 
nere, sia con quelli dello Shaftesbury e dello Hutcheson in particolare. ) 
| Tanto più se si consideri che essa è strettamente collegata coll’altra tesi i 
«di S. sulla positività e universalità del dolore. SSR 
| Il concetto poi di libertà, che ha lo S., è lo stesso di Kant, sno in eo 
È certo senso.j Anche per Kant infatti la libertà è del roumero non del fe- V;: 
nomeno. 
_ E credo infine, senza pretendere di indicar una filiazione, che si po- 
ò, | trebbe trovare da più d’un rapporto fra S. e le varie correnti volontariste i 
| contemporanee. Quelle due tesi della libertà e solidarietà hanno tutta a 
| Varia di una esigenza etica della metafisica di S., l’esigenza, intendo, del ini 
suo spirito morale che cerca la propria giustificazione in un dato sistema 
| metafisico. 


, 
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NEWMAN PRECURSORE. i 9 Sa 


ia Leggendo lo studio che sull’evoluzione religiosa di Newman ha scritto 
| —Paur Sraprer sulla Bibliothéque Universelle di Losanna vien fatto 
e Ù concludere: nil sub sole novi! Newman ci ‘appare. intata come un 


pia pera la parola PESA breché “a non era ancor Sasha ma 

| € pragmatista alla James ed intuizionista alla Bergson egli è; e lo Stapfer enne. 
ha il merito di darne una qualche — sia pur breve — dbfiossionà ACE 
| Breve e, aggiungiamo, cauta. Perchè lo Stapfer avverte che Newman non M 
| fu un filosofo sistematico, che perciò il suo pragmatismo ed intuizionismo PRI 
non sono già sviluppati e compiuti, ma sono soltanto delle affermazioni Da 
| saltuarie. mulrrarie e magari contraddette in altre parti delle sue opere, "de 


i più tardi James); e certi brani di essa che lo Stapfer riporta ricordan 
cò fin troppo da vicino il Quw'est-ce qu’un dogme del Le Roy. Questo filosofo, 94 
che lo Stapfer ha dimenticato di citare, è proprio quello — a nostro avviso— 
col quale più direttamente il Newman ha punti di contatto. Specialmente 


er A per questo: che il Le Roy è un applicatore, in filosofia religiosa, delle ve. 
S7A : vedute nuove che il Bergson ha introdotte nella filosofia generale; ‘ E i 306 
RAR Lor 
“ti Newman non è stato che un filosofo della religione. pi 


Questo difetto di sistematicità — avvertiamo ancora prima di cederes nu Di 
la parola allo Stapfer — è, insieme con le contraddizioni, il fatto un pò Sa 
di tutti i precursori, i quali vedono già il lato nuovo di una questione 
e le vie nuove da percorrere, ma non riescono ancora a vederne l’incom- È 
‘. patibilità con ciò che nell’antico è caduco. E ciò può anche spiegarci it 
‘ perchè, nel campo cattolico, tanto i modernisti quanto gli antimodernisti — ° G 
abbiano ora invocato, ora ripudiato il Newman, ritenendolo, se modernisti 


radicali, troppo ligio all'autorità; se più temperati, ligio solo quanto è 


consentito ad un credente moderno; e viceversa, ritenendolo per moder- 
nista pericoloso gli ortodossi più rigidi, e soltanto per cattolico illumi- 
nato gli ortodossi, cosidetti, modernizzanti. DS 


Nel vero è forse lo Stapfer il quale, dopo aver notato ii difetto. di > ner 
sistematicità nelle teorie newmaniane osserva: « Senza dubbio si deve i 
fodare la saggezza ch’ egli ebbe nell'osservare, in generale, la moderazione. 
fra gli estremi; ma questa saggezza rimase puramente pratica, e non 
sembra essersi troppo preoccupata di metter d’ accordo, feoricamente, delle > 
dottrine delle quali pure essa doveva sentire l’ opposizione ». ‘ > 

In perfetta antitesi con Locke, il quale diceva che l’assentimento ad’ A si, 
una verità deve commisurarsi al grado di forza delle prove, Newman 

si credeva che, in materia religiosa, il ragionamento deve seguire non pre- 
F cedere l’atto di fede, essendo quello un complemento più di lusso che | 
di necessità della fede stessa. La fede è, per lui, uno slancio del cuore 
trascinato dalla volontà — che precede — di credere a delle ragioni che 
non saranno forse completamente categoriche. TE. 
vi Sembra di sentire Pascal col suo celebre motto: « il cuore ha. le 
| proprie ragioni che la ragione 1 non conosce ». 


& ragione o motivo di A ma è una ragione che la logica ha il diritte 
SC di trovare debole. 


retoriche ». 
“ ‘ Non sembra questo il prio diana simbolica dei d 
del Le Roy? 


uionar of assent definisce ERE il metodo intuitivo 
ueste parole: « La convinzione è la veduta dello spirito, non già 


alla fede ragionata. — Anzi, in un discorso del 1834, N. arriva fino a 


concludere che la religione non è niente affatto obbligata a soddisfare la 


54: ragione. 3 
Fi Senonchè N. sente l'assurdità di questa posizione: per dimostrare 
Pirrazionalità della fede bisogna pure che...... ragioniate; dunque?...... 


> - zione, non già intellettuale, ma volitiva, cioè morale. Chi non crede non 
| è perchè won possa, ma perchè won vuole credere. Gesù ha detto che gli 
| uomini hanno amato più le tenebre che la luce perchè le loro azioni erano 
| cattive. Ed è perciò che una buona disposizione fa trovare ottime delle 
| ragioni di credere che sono debolissime, mentre anche argomenti fortis- 
simi sono deboli per chi non ha buona volontà ad accoglierli. E del resto 
troppa luce rischia di indebolire l’energia dell’azione; lo vediamo tutti i 
giorni: profondi pensatori, analizzatori di sè stessi, equivale troppo spesso 
a irresoluti e fiacchi; mentre gli eroi sono in generale uomini di energia 


Na - degna d’essere cercata, seguita ed amata che la verità logica, perchè essa 


di - non è così dubbia in teoria come lo è quest’ ultima. Per convincersene 
| bisogna tener presenti questi due fatti indiscutibili: 1. che niente è sicuro 
| nell’ambito delle idee metafisiche, perchè l'intelligenza non ci offre, intorno 
‘alle questioni vitali, altro che delle probabilità incerte; 2. che noi abbiamo 
| tutto da guadagnare nel comportarci come se la soluzione pragmatista 


. della certezza fosse la sola vera. 

‘Veramente, il N. non ha pronunciato, come già si è avvertito, la 
grroia « progmatismo »; ma la cosa egli l’ha, come si vede, ben com- 

| presa. Non solo, ma egli ne ha fatto il fondamento della sua dottrina 

fini sviluppo del dogma. A base di questa egli pone infatti questo prin- 
cipio, ‘eminentemente pragmatista: le idee possono essere assai anteriori 

È dale formule che le esprimono, e i dogmi religiosi, in. particolare, 
AI 

vi: 


sono molto più antichi dei termini precisi nei quali furono fissati dalla 

| Chiesa. Nel suo libro sulla fede e Za ragione egli si esprime in modo 

| quasi identico: « L'assenza totale o parziale: delle formule dogmatiche, 

È: o il loro carattere ancora incompleto, non provano affatto che non siano 

| esistiti dei giudizi ancora impliciti nella coscienza religiosa della Chiesa. 

0 Interi secoli possono essere scorsi senza che una verità, che pure era 

| stata per lungo tempo LA VITA SEGRETA di parecchi milioni d’ anime fedeli, 
| sia stata espressa formalmente ». 

A ._ Una verità che è vifa, ossia dei dogmi (perchè questa è la verità di 


x 


cui N. parla) il cui significato profondo, il cui nocciolo intimo è stato 


una norma di vita morale, quella vita morale che essi non hanno fatto i 


*«{.Ed ecco come N. risponde: colui che dice « credo » fa un’afferma- 


‘cieca, uomini che non discutono e non sottilizzano. L’utilità morale è più 
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dal pensare al Le Roy; ue 3 verità intima dei Sa sia non un affi DE 
zione teoretica, ma un dettame morale, è appunto la teoria moralistica 
(e quindi pragmatista) del qu°est-ce qu’un dogme. 95 i 

E un’altra cosa, giacchè ci siamo, è bene notare, poichè lo Stapfer “ 5 
non la rileva, ed essa gioverà. a convincere come fra alcuni di questi | — 
sistemi contemporanei di filosofia il nesso sia maggiore di quello che. 
spesso a prima vista non paia, e come anzi spesso l’un sistema non sia 
se non un’altro aspetto o il necessario complemento o la logica conse- 
guenza d’un altro. Voglio dire che questo pragmatismo o volontarismo 
newmaniano nell’interpretazione dei dogmi ha per presupposto, o — se 
si vuole — per necessaria conseguenza il misticismo, cioè l’ineffabile, 
l’inesprimibile. : 

N. dice, infatti, che certe verità (i dogmi) possono essere e sono esi. 
stite anche secoli prima che fossero espresse in formule chiare e precise, sà 
il éhe sarebbe inaccettabile per una filosofia SFERE. p. es.) per la quale 
non si dia verità che non sia espressa. 

Misticismo che, del resto, non può non esserci in chi, come N. — e 
lo vedemmo — è intuizionista; fede diretta, visione diretta di Dio (e non 
riflessa, cioè ragionata), intuizione insomma, non può voler dire altro che 
misticismo, cioè un vedere che è impotente a dire ciò che vede, un vedere 
che serze di vedere, ma sente anche che non saprà mai esprimere ciò 
che ha veduto. 

Nè si dica che l’insistere sopra il misticismo e volontarismo di N. 
sia come sfondare una porta aperta; perchè ciò che a noi preme è dil No” 
mostrare i rapporti logici fra il mistico e il pragmatico e fra ognuno di CN 
essi e l’intuizionista. 4° 5 

Rapporti i quali non si fermano là. Infatti; siccome Dintepretaiaià oe 
moralistica dei dogmi è già un’interpretazione simbolica, è stato facile il Sag 
passaggio da essa ad un simbolismo generale e radicale. Ebbene, anche 
N. non si è salvato da questa fatalità della logica, e in un discorso del 
1840 sulla ragione implicita e la ragione esplicita scrive audacemente: « Le 
nostre espressioni non sono mai gli equivalenti dell’idea. i e 

« I dogmi cattolici non sono altro che i simboli d’un fatto divino il quale, 
lungi dall’essere misurato da queste proposizioni, non sarebbe esaurito - 
nè approfondito neppure da un migliaio di nuove proposizioni..... Noi non. 
facciamo altro che esprimere con immagini terrestri ciò che appartiene 
al mondo celeste; ma simili immagini sono infinitamente al disotto della 
realtà..... Così accade in modo specialissimo della dottrina della filiazione "e 
eterna del nostro Signore e Salvatore ». dai 

A ragione commenta lo Stapfer che queste o sui ‘rapporti fra pen- 
siero e linguaggio offuscano l’originalità di quelle di Bergson. Anche pér 
N. fra linguaggio e pensiero v'è una distanza incommensurabile; anche 
per lui il linguaggio è un segno evocatore e suggeritore di moltissime cose 
che pure non dice esplicitamente, e l'interesse che esso suscita in noi è 
rivolto molto più @ quel molto che non dice ma suggerisce, che non a — 
quel poco che dice. È innegabile in queste idee’ una. parentela e, direi, vat 
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ide ni ‘con PEstetica simbolista che il nostro Croce definirebbe _ ‘pure 1 


Lea Ancor una cosa va notata a riguardo del simbolismo pragmatista 

0 del linguaggio e dei concetti; ed è che N. ne è stato il precursore — lo 

| ’nota bene lo S. — anche per quella parte che concerne la critica della ; 
è 


- scienza fatta da Poincaré e Boutroux. Anch’egli infatti dice che le teorie A GI 
scientifiche sono formule di comodità, non di verità. Scrive nella Grammar a 
of assent: « Noi confondiamo la causalità con l’ordine..... Avendo consta- 

À tato tra i fenomeni certe relatività, noi abbiamo dato il nome di causa 

È | ai fatti ipotetici che uniscono la massa dei fenomeni, mentre in definitiva d 

| non sì tratta che di una formula impiegata per maggiore comodità, allo , 

| scopo di rappresentarci questi fenomeni ». 

i Intuizionista, pragmatista, mistico, simbolista, Newman abiurò tuttavia #6 

nel 1845 il protestantesimo davanti ad un sacerdote italiano; ma la sua 

—_— fu una conversione così dolce e lenta ch’egli non ebbe affatto coscienza 

| d’aver traversato una crisi, perchè — nota lo S. — la sua vera conver- 

sione, quella profonda, era avvenuta nel 1816 quando, da cristiano di 

nome, egli divenne cristiano di fatto. Il passaggio al cattolicismo non fu 

| per lui che un divenire più cristiano, ed egli lo giustificò col dire che, 
è necessaria al cristiano che non voglia rimanere individuo 
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se una Chiesa è 
isolato e senza legami colle anime religiose, la Chiesa più. larga, più 
grande, più antica, che abbia carattere sacro ed origine trascendente Min 
| — come la cattolica — è migliore di un’altra che — come l’inglese — sia NE 
| d’origine puramente nazionale ed umana. Ciò spiega come egli abbia poi pus 
| conservato sostanzialmente le sue idee, tanto che lo S. può dire che egli 
Be, fu sempre cattolico e protestante contemporaneamente. 
n Ciò spiega quindi anche le sue contraddizioni teoriche sul culto della 
DS Vergine, sulla infallibilità limitata del Papa, sul primato assoluto della 
64. Sr morale di fronte all’autorità che reclama l'obbedienza dell’ in- 
| telletto e pure la sua offerta di sospendere la pubblicazione di quei famosi 
| Tracts perchè spiacenti all’autorità episcopale. > AR EI 


È N Noi non seguiremo lo S. per questa parte del suo ‘studio, che è tutto DE 
cè RR diligente e coscenzioso, perchè ciò che ci premeva sopratutto era di porre #0 
in rilievo un N. che, con'un anticipo di cinquanta e più anni, ha sparso a 
| nelle sue opere, a lampi e a tratti, come una certa causticità della sua ) i 
anima gli permetteva di fare, quei semi che fiorirono poi in piante nei 
; 


’sistemie nelle teorie di Bergson, James, Boutroux, Poincarè, Le Roy, ecc. 
Ma non possiamo ristare dal trascrivere qui la conclusione dello S. 
 —che mostra per N. una comprensione piena di simpatia: « La coscienza 
di N. era troppo pura perchè l’apparenza stessa d’una menzogna ne abbia 
vi ui mai offuscato lo specchio; ma la sua intelligenza, così pieghevole e ricca, 
|. non ha ignorato alcuno dei sistemi di cui la verità talora si ammanta 
n. | e sì vela a detrimento del suo candore. Il miscuglio pungente d’una inno- . i 
1] È: cenza quasi ingenua con una curiosità intellettuale quasi temeraria forma a: 
l’attrattiva singolare di questo spirito così originale, unico forse nella 
storia del cattolicismo ». Paga 
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NOTE D'ARTE 


Obbiettivismo e soggettivismo nella critica d’arte. 


A proposito del volume “ lA eu près dans È critique et le vrai sens. 
de l’imitation dans l’ Art , di A. WoLkorr-MouromTzOoFF. — 


Obbiettivismo e soggettivismo : termini che si vogliono antite- 
tici e inconciliabili; critica obbiettiva e critica soggettiva, teorie con. 
ciascuna delle quali si vuole a volta a volta risolvere il problema 
del raggiungimento della verità; non vedendo quanto vana sia © 
l'esclusione nel sistema obbiettivo del soggetto pensante, nel sog- 2: 
gettivo di una certa costante oggettività della cosa pensata, e, nella 
specie, criticata. Es 

Che il soggettivismo critico porti a delle conseguenze dannose, & 
a delle esagerazioni, e a degli estremi completamente deplorabili, 
è tanto riconosciuto ed ammesso, quanto è chiaro che non tanto 
nelle teorie quanto negli uomini che le seguono ne risiede la causa! 
Danni e mali che per Shingsi Soa le arti ESE si Pel ea: 


di avere e DR e si _ asia) occasione e esterna è Rai 
a RR un i critico licia, a una CARD mancanza - 


fisica, e Sargualate ira rigico allo ua e 0a conoscenza a 

tutti i problemi inerenti alle arti stesse, ai loro elementi, alle loro 

tecniche, ai loro limiti. TRE 
E alla RIRS da tutto ciò Re diversità di concezioni 


se per se arti ian ou fatto é ne pan Si as cri 
letterati: ecco la confusione e l’imprecisione, ecco un lungo 
scorso su di una statua che è descritta in posizione diversa d 
reale, ecco le bellezze coloristiche d’un quadro espresse per mi 
della fraseologia musicale : SAPPIA, perdi 1nCOM 
tenza; sopra tutto. ì 

A ciò si vuole che abbia contribuito il soggettivismo. 


suo metodo, che voleva prender per base i caratteri obbietti- 
vamente determinabili dei varii autori e delle varie opere, studiate 
con lungo amore e largo conforto, per combattere quell’ “ impres- +4 
one , vaga e generale con cui si attribuiva la paternità alle ignote gui 
il valore alle opere note. Il metodo fu tosto accolto, il maestro ebbe 


‘Edè è necessario che la trovi, come è necessario che da tutti 
Coe dato quella larga parte, che è necessaria ed essenziale, allo 
tudio obbiettivo degli elementi dell’opera. Ma ciò non vuol dire 
che solamente sia possibile parlare di obbiettivismo in arte; chè 


soggettivismo, cioè la visione individuale degli elementi dalla 


festata; chè il soggettivismo è, quanto. non saprei esprimere, con- 
|naturato al processo artistico. 

E quindi si capisce come alla lettura del volume “ L’A peu 
rès dans la critique et le vrai sens de l’imitation dans l’art , di 
\. Wolkoff-Mouromtzoff, io mi sentissi a volta a volta stretto al- 
ore da un profondo consenso, e preso da un desiderio violento 
discutere le sue affermazioni e di convincerlo. — In quanto sopra 
posi si possono trovare indirettamente le obbiezioni ch'io movo 


Lavoro sincero tutto pieno nelle molte parti della sua mole di 
el vero amore dell’arte e di quel vivace convincimento che è si 


| Pare anzitutto che se non troppa la parte ch'egli dà all’organo Te 
visivo e alle sue facoltà, almeno, poca sia quella che dà alle facoltà i ro 


LA 

gare e come così si possano considerare disgiunte; come se re- È 
xcamente le une le altre non occasionassero non provocassero So 

| esaltassero continuamente. Nelle differenti visioni poi, nel dif- Das 
ite modo di vedere, sia la natura, cioè il mondo prima che sia fsi 
venuto materia d’arte, sia l’opera compiuta, non è segno di quel- RS 
> i ; i G di 
DE 

Sa 

Ren 

ia SR 


l’individualismo di quel soggettivismo, per noi se bene 
senziale ? 

Certo, tutte le chiacchiere del Sentire, dell'Anima d'ertictai tutti | 
gli spropositi dei critici, tutte le assurdità o le brutture che ne. son 
derivate e che furono a loro tempo celebrate e ammirate, sono — 
ammonimento e indice grave; ma alcune deduzioni, come quelle per 
cui l'emozione dell’artista sarebbe superflua ed estranea all’ opera 
prodotta, sembrano in realtà troppo spinte. Che la emozione del- 

l’ artista risentita vada, specie col mutar delle condizioni esterne, 
sempre più mutando da quelle che il riguardante può a sua volta 
sentire, è certo; tanto che giungiamo fino a quelle opere, (simili ai 
sacri testi delle grandi religioni) che sono dette dare ad ognuno in 
ogni tempo e luogo un’emozione diversa e particolare; ma forse 
che le caratteristiche dell’opera scompaiono o non hanno impor- 


“ tanza? Come dire che anche se quelle determinate emozioni l’ar- 


tista non avesse provato, avrebbe potuto egualmente compiere l’o- 
pera ? Se il mio calamaio non ha inchiostro o se io non ho la 
penna il foglio bianco e un'idea da tradurre in parole, potrò man- 
dare in redazione il manoscritto da stampare ? rf 
Più di una osservazione si presenta anche a proposito dei ca- 
pitoli sul Bello: certamente, tutti gli elementi del sogno, sono nella 
realtà, in ciò che è offerto ai sensi dell’ uomo, in quanto — per- 
metta A. Wolkoff — sente l’ artista; ma nel prender gli elementi; 
nell’usarli, nel riesprimerli fatti suoi, essi si trasformano. Anzi, è in 
queste trasformazioni che divengono arte. Potenzialmente, sì po-o 
trebbe dire esiste tutto, ogni opera, ogni espressione ; ma se uno 
non vede, non sente, non opera, nulla più esiste in realtà. Non già 
certo l’idealizzazione del modello non mai abbastanza deplorata, ma 
quel manifestare concentrando che Leonardo disse. Fedeltà e sincerità 
di riproduzione, sempre; ma di che se non della propria visione? 
Per trovare una base obbiettiva, il nostro autore assai wa 
gnosamente pensa di considerare nell’opera con qual grado di per-- | 
fezione, in paragone ad altre simili, essa raggiunga lo scopo per 
seguito dell’artista. Ma già si potrebbe dire che la determinazione 
dello scopo, l'apprezzamento delle varie opere, il paragone tra di 
esse e con la visione della natura personale, sono altrettanti punti 
in cui il soggetto cacciato dalla porta entra dalla finestra, — se sì 
vuol intendere la teoria in modo assoluto, chè più che un certo 
medio gusto variante col tempo e il luogo, non si può trovare. At 
torno alla natura si girò sempre, certo, perchè uomini siamo; ma 
il modo di vederla muta: non due uomini hanno l’eguale visione, 
tanto meno due artisti, che sono tra coloro che più resluzenA ni 
deale umano. 1 


‘applicare la sua teoria, l’autore fa una distinzione un poco 
sata tra pittura reale e di finzione, alla prima delle quali solo si 
> applicare il giudizio obbiettivo di paragone, essendo suo scopo 


7 
Ni 


arte, se unicamente ci si fermi alla considerazione di quegli st: 

e ementi obbiettivamente determinabili per giudizio comparativo, pio 
iteremo eccessivamente il campo del giudizio, anzi giudicheremo È. 
«base solo a una parte degli elementi che avremo dovuto consi- at, 
«derare. A meno che l’autore non voglia tanto — come in qualche i pi 
punto del libro, pare — allargare il campo della parola “imitazione , ts 
“da farvi entrare anche quanto egli comprende di non poter esclu- CR 
lere e non voglia altrimenti ammettere. "ARR 

| Ciascuno assai volte avrà meditato sulla miseria di certe espres- i si 
sioni che si vollero dare e che non appaiono affatto, sui limiti non ne 
osservati di ogni propria arte, e si sarà attenuto allora all'esame pe 
Si 


dell’opera nei suoi elementi, paragonandoli e giudicandoli natural- te 
nente secondo /e opere e /a realtà che egli conosceva; — ciascuno sa 
che espressione e pensiero in un’opera d’arte vale solo in tanto i 
in quanto agì sull’autore che produsse quelle determinate opere; È: 


ca che l’intenzione val solo per la parte che si effettua e si rea- “ed 
3 lizza; ma da ciò a non voler riconoscere dell’ espressione stessa il sé 
È Utore e a condannare ogni idea come “ letteraria ,, non è poca i cn 
| distanza. Ecco un altro aspetto del lato debole, a mio vedere, de- - da 
ppole, o addirittura falso della teoria, che l’ autore vuole ieadae a E 


det, 


ante” a una dina sola s’addice. Mi pare che ciò sia voler im- 
Pm una limitazione inutile, anzi dannosa. 
fp catre invece i suo libro — lo dirò ancora una i volta — do- 


Pi e sarei anche contento che abbracciassero senz’altro per hi, 
ottima tutta la sua teoria, sicuro che almeno così non ci regale- se 
rebbero tante asinerie e non tradirebbero tanta gente suscettibile “i 
pure di miglior insegnamento ! 5 
Un esame critico obbiettivo spesso può bastare, sempre è l’u- 
rica strada che conduca alla comprensione e al giudizio dell’opera ! 
Dei moltissimi esempî, delle questioni più specialmente tecniche 


| cui il libro è ricco, non parlo e perchè qui non è il luogo e Dee 
chè quasi sempre, e tanto più laddove parla della pittura e 4, 
| dell’ arte contemporanea, non dovrei che approvare. 
Aucusto CALABI. fg 

L'A. peu dr — dans la critique — et le vrai sens de l’imitation “al 
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PAUL CLAUDEL. 


Amo Claudel nonostante Claudel: ovverosia, ammiro non ino 
condizionatamente questo inventore di situazioni potenti. L’ossa- 
tura del suo Teatro è l'ossatura poderosa che sorregge i fortilizi. 
gravi di tutti i loro macigni e vestiti di ferro. L'intenzione gran- 
deggia. Il pensiero e il verso sono sco//ati dalla vicenda miserabile 
della vita comune. Il problema posto attiene sempre a qualche grande 
sintesi e il contrasto che ne consegue attinge sempre alla più alta 
tragicità. L’immagine è viva, inaspettata, qualche volta brutale come 
un colpo di tam-tam in mezzo al silenzio, qualche volta” idillica. 
come un canto di pastore sperso nella solitudine, sempre efficacis- 
sima, sempre personalissima, sempre tale, che le relazioni più lon- 
tane sono svelate e messe in luce tutto a un tratto, e tutte le cose 
diventano evidenti, come per l'improvviso divampare del lampo gli 
oggetti che dormono in una camera, di notte, balzano dalla tenebra 
con tutto il loro contorno visibile: perciò, amo Claudel. N ARE 

Che poi, questa intenzione grandeggiante non possa attuarsi. 
mai completamente nell’opera; che i lunghi monologhi trasformino 
l’azione in orazione e le persone in personificazioni corali 
inteso il coro alla greca; che moltissime volte il personaggio non 
sia che un disco Claudel, una risorsa fonografica, per la quale 1° au : 
tore comunica allo spettatore o al lettore le sue esperienze perso-. 
nali, sempre nobili e profonde in verità; che gli agonisti si inter 
rompano proprio a mezzo della” furia es Deb considerare un i 


e poi si rammenta a un tratto che orga piangere e ripiang 
questo mi soffoca, e per questo: nonostante Claudel. 


(') Come esempio di questo fenomeno, frequentissimo in Clauc 
dasi in L’ Echange la scena tra Louis Lane e Marthe al 2° atto (pag 
Marthe apprende che Louis Lane l’ha venduta; si dispera, invoca la 


di Rodari ” 


un mio aa non credo che vi sia teatro grande senza lirismo. È 
Il .teatro borghese, quello che è costituito dei tanto amati e cari vee 
ti comuni, il così detto teatro verista, non mi va a genio. Ho 


Ito modo in questa stessa rubrica di esprimere il mio stato di 


smo claudelliano potrei anche compiacermi, se non fosse ecces- 
ro sempre in ogni suo dramma (eccettuato forse il Partage de 
di) e non inondasse a volte la situazione, togliendo il modo 

| speranza di rivedere la terra. 

_ Ma più pericolosa è la tesi legittimista. Quando arriva è come 

> Sopra un ferro rovente voi gettaste un vigoroso zampillo d’acqua 

dda. È un affar serio. Il lettore la presente a distanza. “ Ecco, 

i siamo ,. E ci siamo sempre. 

Be, Pericolosissima è l’invasione di Dio. Eh, il Dio ortodosso, apo- 

| stolotico-romano di Claudel, che vi piomba sul capo ogni tanto, 


rro! Che nostalgia di disordine!... Dove sei, Lucifero ? E tu, dolce 
co, Caino... E tu, anima vigorosamente fraterna di Capaneo, di = 
a e torto, dove DEI tutti i ribelli?... Aiuto, chè ci in- RA 


E Mi cidiamoci are però, su questo uo: L’idea religiosa e 
P va politica, fuor del partito preso e della fesî, sono due forze 


d quel tale re, claudelliano, con determinate funzioni polemiche di 


‘contro a un dato ordine di cose, che dà fastidio e stona in una 


nel mezzo dell'organismo tra l’uno e l’altro polmone, e in sè ac- 
centra la funzione vitale. nel ritmo della sistole e della dusrsoli 


che entra in scena in mezzo a un apparato di Fran carnevalesco,, 
‘evocatore dei non mai abbastanza biasimati schemi di M.r Sardou, 
rivolge a Toussant Turelure — una specie di Rabagas mag- 


giore — che fu'il vessillifero della Rivoluzione e che il R 
rato ha fatto conte, in questa guisa esprimendosi: 


Le Ror — Monsieur le comte! 
TurELURE — (ricanant) Je suis comte. tar 
Le Roi — Veuillez querir des sièges pour Leurs Majestés; e 


è una personificazione assolutamente indegna di un grande tragedo. — È 
So bene che questo Re Luigi, che finisce l’ Otage con una battuta a 
così istrionica, non è il Re sognato da Mr. Le Vicomte Ulysse. 
Agenor Georges De Confortaine Et Dormant, al quale la Rivolu- 


” 
Pi 


“n 
br zione ha tolto tutti i suoi averi, ma non tutti i suoi nomi (quanti, Di 
dui per designare un uomo solo!) e non la fede inconcussa nel Diritto 
dh divino. Ma è però un Re al quale Claudel fa dire a Turelure, in cui. ja 
NECA 


e 


si personifica la Democrazia: “ Signor Conte, vogliate procurare | i 
degli scanni per le loro Maestà! ,, Questo re di tarocco non mi va.. — si 
7% > | Così, non è il sentimento del divino che può nuocere alla : 
; gedia claudelliana. Ma è quel tale Dio con uno scettro di bosso i in 
una mano e una palla nell'altra, su cui sta una crocettina, e con i 
barba, e piantato sul seggio apostolico romano, circondato dal suo 10 
bravo Papa, con bravi Concili ecclesiastici; è tutto questo che toglie | Si; 
alla vicenda la sua grandiosità e la trae dalla idealità vasta a una. Mi 
realtà miseretta, e la religione abbassa dalla sua spirituale purezza. Di 


gr 


usa 
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= 


urea 


a un realismo sensuale che capovolge e invilisce i valori. . 3 
No. Non mi PA neanche lui. Tornerò fra poco su da 
tema. ; 


Per ora dirò con Mara, un personaggio di sfondo, sguizzato. È; 
dalle mani di Claudel vivo e fremente, e che egli ha in parte _ 

ma invano — rinnegato : “ — Perchè Dio, (sempre il Dio e 
“ dello splendore pontificale) perchè Dio non resta a casa sua e_ 
" 


“ viene a romperci le scatole ? La nostra vita infelice è così corni 
“ Che ce la lasci almeno tranquilla l... , (!). 


X si 
Tutta l’opera di Paul Claudel consiste, attualmente, di ( 
drammi (?); di un libro di impressioni orientali — Connaissane é 


+ a 
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(') Pourquoi Dieu ne reste-t-il pas chez lui et vient-il nous dérangi 
Notre malheureuse vie est si courte! Qu’il nous y laisse au moins. 
paix ! (La Jeune a Violaine i in tara P: 515). 


Septième top La Ville (raccolti in un uao PRA Dei ‘tipi del Me 
cure de F rance e nina in SSA volumi di poi); le ie de 1 


st — che sono veri e propri ‘poemi in prosa, scritti in uno stile 
| e con una lingua cui i Francesi hanno riconosciuto una grande pu- 
| rezza e un sapore aromatico, tutti soffusi di una calda sensualità, le 
sole cose perfette, secondo me, di Claudel, in quanto che con esse 
È l’artista ha raggiunto compiutamente il suo scopo; un libro di Odes, 
e alcuni /nnt religiosi, componimenti gravi di un lirismo ragiona- 
3 tore e in cui mi ha soltanto commosso la forza delle i immagini sparse 
3 qua e là a rinsanguare d’un tratto la poesia che si perde nel razio- 
E cinio; un volume di filosofia dell’ Arte: 1’ Art poetique, diviso in tre 
| parti: Connaissance du Temps; Traité de la Connaissaince du monde 
 etde soi-méme; Développement de l’Eglise; una specie di poema di- 
| dascalico in cui è esposta una teoria filosofica tradizionale sui rap- 
| porti dell’uomo colle cose dell’ Universo e colla propria anima e 
| con la Divinità. Non posso trattenermi come vorrei su questa e 
. su le altre opere extra teatrali di Claudel, volendo limitare il mio 
| esame al Zeatro, che è la forma più importante e più significativa 
È della sua attività, e che riassume e assorbe tutte le altre; ma mi 
| sarebbe molto facile mostrare come l'Art poetigue non sia niente 
. di meraviglioso o di peregrino. Mi limiterò a riassumere alcune pro- 
| posizioni. La prima è, per esempio, che le /eggî — specie le leggi 
: fisiche — sono solo delle ricette senza avere in sè nessuna forza 
generatrice nè alcun valore obbligatorio (p. 24) (‘). La seconda è che 
— l’uomo conosce il mondo non per quello che vi toglie, ma per quello 
| che vi aggiunge: se stesso. Questa proposizione ha una gemella 
A nell’ Ode alle Muse (Cinq grandes Odes, p. 25): 

| O poète, je ne dirai point que tu regois de la nature 

Aucune legon, c'est toi qui lui impose ton ordre. 


Ora, dal punto di vista poetico, che cosa vuol dire tutto ciò, 
se non che il poeta crea la Natura? E questo si è detto già da 
molti. Lo ha detto, molto bene, per esempio, Oscar Wilde. Se 
| è poi dal punto di vista filosofico che vogliamo esaminare tali 

| proposizioni, che cosa significano, se non che alla comprensione 
È del mondo obbiettivo è necessaria la attività del soggetto ? In 
| questi tratti, Paul Claudel — a parte i suoi meriti di poeta — 
— mi fa l’effetto di quel signore, che radunò tutta la gente di un 
| paesetto per annunziare che ogni nato di donna deve morire. Volete 
| vedere che idea ha della legge fisica? Dice (p. 24) che la legge 
| fisica per la quale è stabilito che un peso immerso in un liquido 
| riceve una spinta dal basso in alto pari al peso del volume liquido 
spostato, è uguale all'altra asserzione : se mi caccio un dito in gola, 
vomiterò. E conclude: il y a loi partout où nous pouvous aper- 


che una dipendenza morta e sterile e che può esistere come 
E così POSSO dimostrare che sono drigeRiA e sterili a 


qui est finissante et finie (p. 135). En effet, comme, avant la Mo 
l’homme était ce qui n’était pas, il est, après la Mort, ce qui n'e: 
plus: il n’est plus ce qui n’était pas... (p. 152). Se non aveste 
; pito il doppio senso, ecco finalmente la chiave: É Dieu seul est. 


| della negazione, comincia 1’ aa della verità ola #3 infran-. 
gibile, eterna: Dio. v_ SR 
Tutto questo, come teosofia, è tradizione. E come possa nor 1 
insisto... 
Ma torniamo un passo indietro e ascoltiamo il Poeta in cut 
momento in cui non è tutto occupato a suicidarsi. Parla del tem 
e, in un breve riposo dalla ricerca metafisica, dice Feregialma 


A tout heure de la terre, il est toutes les heures à 
la foi... Jentends mon coeur en moi et l’horloge au 
centre de la maison. Il (le Fans) est 2% invitation à 
mourir. | 


Ecco la proposizione della sua Arte poetica : 


Au Japon,... je vis... la verdure d’ un érable combler i 
'l’ accord proposé par un pin. Les présentes pages com- 
mentent ce texte forestier, l’énonciation arborescente, 
par Juin, d’un nouvel Art poétique de 1’ Univers. 


È veramente una delle caratteristiche più fascinatrici del 
peramento poetico di Paul Claudel questo accordo segreto tì 
suo cuore € la vita a deri alberi. Quando a PERI Pr 


moda prevalsa in Francia, tra i letterati di SESTA de Rao 
‘de quibusdam aliis, vedi un brioso articolo di G. A. Borgese app 
Corriere della Sera col titolo, se per ricordo, « Il culto delle 
luscole ”. 


i 


in (Connaissance de l'Est) si direbbe che l'albero e lui si Vga 
scano. Ma di tutta la realtà egli possiede un senso profondo Ca 
sì rivela in efficacissimi mezzi stilistici originali. In Pagode 0/00 
| (ibid.) parla di “ un mendiant, qui d’un ceil unique — plein de sang 
_ et d’eau, d’une bouche cù la lèpre a decouvert des dents jaunes 
comme des os —“ il regarde.,, Non lo vedete potentemente vivo questo 
endicante gui regarde non solo con l’occhio sanguigno e sieroso, 
a a con la stessa bocca, aperta come un più grande e più terribile 
occhio, dove i denti, sradicati dalle labbra che ha consumato la 
| lebbra, pendono gialli e osceni? 

Ecco la potenza evocatrice per la quale il Claudel è veramente 
poeta. Bisogna che io allontani dalla mia memoria molti altri ricordi 


| parlare del Teatro e dimenticherò il mio compito. Ma, per dare 
| il segno completo di quello che sotto al Claudel patrista, letterato 
|’ e officiante passionista v'è di più vivamente poetico, vi citerò per 
| intero — e poi ho finito — due passi di questa Connaissance de 
Z'Est. ic 


Ecco le cocotier: 


Il n’a point de branches... par le jour chaud et 
le long midi le cocotier ouvre, écarte ses palmes dans 
une extase heureuse, et, au point où elles se séparent 
et divergent, comme: des crànes d’enfant s’ appliquent 
les tétes grosses et vertes des cocos. C'est ainsi que 
le cocotier fait le geste de montrer son coeur... Je me 
souviendrai de toi, Ceylan! de tes feuillages et de tes 
fruits, et des gens aux yeux doux qui s’en vont nus 
par tes chemins couleur de mangue, et de ces longues 
i fleurs roses que l'homme qui me trainait mit enfin sur 
pio» mes gencux quand, les larmes aux yeux, accablé d’ un 
. mal, je roulais sous ton ciel pluvieux, machant une 
feuille de cinnamome. 


| Questa prosa à un fascino e un aroma quale io conosco solo 
| nelle pagine del 7rzonfo della Morte di Gabriele d’Annunzio. Ecco, 


E 


Le porc. 


Je peindrai ici l’image du porc. C'est une béte so- 
. lide et tout d’une pièce; sans jointure et sans cou, ga 
| — fonce en avant comme un soc. Cahotant sur ses quatre 
PICA jambons trapus, c'est une trompe en marche qui quéte; 
et toute odeur qu’il sent, y appliquant son corps de , h 
| pompe, il l’ingurgite. Que s’il a trouvé le trou qu'il | 
| CanosiuM. — Volume III. Anno VIII. Marso 1914. Ai s 


ea 
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faut, il s'y vautre avec énormité. Il renifle, il sirote, 
il déguste et l’on ne sait s’il boit ou s’il mange: il 
grogne, il jouit jusque dans le recès de sa triperie, il. 
cligne de l’ceil. 


Il cligne de l’ail. Mi arrendo! 


Xx 


Ma l’opera in cui Claudel è tutto intiero; che riassume tutti i 
pregi di questo scrittore e tutti i difetti, la forza stilistica della 
Connaissance de l’Est e la tabe filosofistica dell'Art poetique, 
tutto il suo bene e tutto il suo male, è il Teatro. Con tutto il suo 
i bene e con tutto il suo male, questa costruzione poderosa si leva 
; oltre la comune misura, di sopra e di là. Sta, tra il cielo e la 
| terra, come un grande albero carico di frutti sugosi, parte buoni 

parte bacati, ma tanti, ma tanti, una fruttificazione magnifica. Claudel, 
pit: intitolò L’Arbre la sua raccolta di drammi nella prima edizione 
i - che ne diede al pubblico. E, certo, volle significare la natura del- 
È l’Arte sua che si radica e nella terra, mentre la 
RA chioma spazia elevata verso il cielo. | 
E: Ed ecco l’elemento differenziale tra questa arte prima di tutto 
boa umana, da tutte le forme di simbolismo; dal simbolismo di Sté- 
ih phane Mallarmé al simbolismo più vicino, e quindi facile a essere. 
i confuso, di M. Maeterlinck. Maeterlinck crea dei personaggi e delle 
: situazioni ai quali presta un’ombra d’umanità, appena, appena, 
tanta che basti a esprimere il suo simbolo. Sono delle lampade 
fragilissime per una luce che à molto di artificiale. Claudel crea 
delle figure di eccezionale statura, riassuntive, sintetiche, di una 
potestà respiratoria così lunga e lenta che a volte ci imprime una 
vera e propria sofferenza; ma sono uomini. I panegiristi di Paul 
st Claudel, come sempre, esagerando, dicono anzi che egli sia un 
ni meraviglioso creatore di #7. Di tipi, non direi. Di archetipi sì. 
Dunque, non un simbolista, ma, se mi si concede il termine, un 
SO sintetista: il che implica, anzitutto, una visione mara. Che egli 
non abbia creato dei # nel senso comune della parola, come si 
dice che Molière ha creato dei tipi, che Shakespeare ha creato dei 
tipi, lo mostra il fatto stesso che Claudel non ha mai determinato 
l’ambiente. Non se ne ‘cura. In taluni drammi non sappiamo nem- 
meno.il sesso, l’età, la condizione delle fersoze. Quando io vidi 
per la prima volta l’Anmonce fait è Marie — la prima opera del 
Claudel che mi è occorso di leggere e che mi ha invogliato di 
ne conoscere tutte le altre — io stentavo a orientarmi. L’autore mi 
+ avverte che “ tutta l’azione si svolge in un medio-evo di conven. 


‘ercors. È un (a Vercors? È i ei ; ME 

Capisco che è un Anno, perchè si intrattiene in termini piut- 

| tosto precisi con sua moglie (la Mère — senza nome, che si svelerà 

in seguito Elisabeth) sulle vicende della famiglia: “ ne lunghi anni 

pi tu mi eri rimasta vuota... come un albero che non dà tiles) ma 
| ombra soltanto...,, 

Si Ora, la prima "ina di chi crea un tipo, e la prima necessità 

che gli si presenta, è quella di determinarlo bene tra le cose che 

lo circondano, di renderlo con tutti i suoi connotati. Una volta a 


Balzac annunziarono la visita di non so più quale delle sue crea- 


Ù zioni femminili, e Balzac, che era al suo tavolino a lavorare, si eno 
. alza, si pulisce in fretta, si riassetta il vestito e la pettinatura e, Mii 

| in grande orgasmo: “ Fate passare... fate passare... , dro 
; %, 


— È così che il creatore di ti vede i suoi tipi con la loro fisio- 
A | nomia, perfino col colore dei loro occhi, dei loro capelli; tutto si ta 


| determina e prende vita obbiettiva. “ s 

b: f, Le creature di Paul Claudel non appartengono a questa cate- <«/000i bi 
| goria. Avendo afferrato una sintesi umana, se la portano in alto, e 
con loro, fuor dell’orizzonte comune, come l’aquila si porta via se 
| l’agnello bene assicurato nei suoi artigli robusti. Se vi 
di È ù veti 
dI x 0 
_ I francesi, che hanno studiato il Teatro di Paul Claudel — Pi 

| anche i più pina, come G. Duhamel e Romain Rolland — si i: 
da | trovano un po’ a disagio, quando devono giudicarlo. Sono ancora e. 
| troppo immersi, i francesi, nella fisima verista, e non riusciranno Do 
mai a liberarsene, nemmeno i migliori. Zola scriveva a Strindberg, gti 

| restituendogli il copione di Der Vater: “ I vostri personaggi, e 
| egregio signore, sono troppo indeterminati allo stato civile! ,, Der “a 
__Vater fa rappresentato e si vide che i personaggi, anche fuor Li 
| dell’anagrafe, erano vivissimi e verissimi. Quando La Potenza delle 4; 
«Tenebre fu tradotta in francese, i capoccioni della scuola verista o 
| —sentenziarono subito che quella era della della letteratura. Sardou, . è 1 PROGR 
| con la sicumera dell’orbo che nega la luce, trovò che era una cosa ai 
bella da leggere, ma che non si doveva pensare neppure a rappre- ta. 
| sentarla. Si rappresentò e fu un trionfo. 3 qa 
Adesso, di fronte all'opera di Paul Claudel, si è gridato all’e- |: 

| resia o, come dicevo, dai più illuminati si è sentito un po’ d’incer- Di 
tezza. Si ricorre ad eufemismi per negare con bel garbo a Claudel ahi 
da qualità di uomo di teatro. de 


‘ che abbia oggi la Francia. Credo che sia il Ss il aa sia gi 
alla disperazione e al turbine della tragedia, e la sola anima, 
sua, che abbia sentito profondamente anche se imperfettamente r 
i il dramma della nostra età mistica e dionisiaca, gravida di desti 
& P5x e di volontà senza un orientamento sicuro e una meta definita, it 
é che è quanto dire meravigliosamente giovane. à “+26 


Io guardo nel cuore multiforme della nostra età. Vela, a occhi Di 
chiusi, il mondo degli uomini. Le volontà violente. Gli istinti ma- ce 
gnifici. Gli sforzi enormi. La vita orgiastica. La potenza dell’uomo 
come un grande arco teso tra l’orizzonte e il cielo. E godo. Sento 
il battito: e godo. Sento l’anelito: e godo. Sento l’ansito: e godo. 
Che cosa faremo? Dove arriveremo? Abbiamo scavato delle fosse — Cai 
enormi. Per quali fondamenta? Chi sa? Ma perchè non godiamo “di 
della nostra attività stessa? Perchè vogliamo smarrirci? Qualcuno ha 
paura di guardare in faccia la vita nell’ora piena del meriggio. Si. 
teme di vedere Pan risorgere nel Sole? 47 

Non so come sia. Ma davanti alle opere degli architetti del Ri 
mondo, degli ingegneri del mondo che hanno moltiplicato il valore i 
"del mondo, davanti agli uomini inventori che hanno centuplicato fa 
la TEA del mondo, v'è una parte dell’umanità che teme. Pare Ji 
che abbia paura della sua forza. E così accade che, in una età tutta. ne 
piena di energie misteriose e di audacie inusitate, si sia verificato 
il doppio fenomeno della frammentarietà nella concezione lirica, (A 
del misticismo nella coscienza etica e religiosa. - Sa 

| Vi siete mai chiesti perchè è sorto il movecentismo ? Perchè. Ma 
nostri poeti si sono ripiegati su se stessi e in cambio di ascoltare Sal 
la voce del vasto mondo, si sono perduti a indagare il possibile 


valore poetico della piombaggine di un E e si sono fermati « a * 


È 
ut 
ERI 


# 


2a 


tanto. gli occhi agrinosi per dirsi sta con l’altro: vi ‘Anche tus 
Tanaro; RS caro ig pio, SÌ, Pose caro y° Perchél men 


smarrito il senso sintetico E a in una Soi patita e fram- N, 
mentaria del vero? Perchè, mentre il. cuore del IDODdO, batte ves ou 


E non vi siete mai chiesti perchè, dall’ altro lato, quei 
quente rientrare di pecorelle ‘all’ovile, questo rifugiarsi nella x 
dogmatica, questo ricorrere delle anime al tetto fidato e tranq 


Ì a da: certezza na possessione del vero, ( come un cadavere 
| nella sua .bara? 


È la paura della vita, perchè la vita è troppo integrale. La sua 


ui grande voce nuova” ha al il poeta, che, per non sentirla, 


Biiochi è e si distrae da solo: “che cosa penseranno le mie care 
sorelline le formiche in questo momento ?,, O si è immerso nell’ironia 
sterile: “ Come sarebbe bello il mio funerale sul marciapiedi! ,, E 
chi di questo non si appaga poichè vuol credere, credere, credere, 
| ecco che, smarrito il senso della combattività, che è il senso della 
| vita reale, che è ricerca affannosa, di fronte ai nuovi problemi ri- 
| piega su se stesso, torna all’autorità costituita, e questa fuga dal 
| suo natural luogo di combattimento chiama misticismo, ortodossia. 
Da questo complesso stato dell'anima contemporanea, che è 
volontà di vivere e paura della vita; che è senso panteistico del 
mondo e riaffermazione di un Dio tradizionale per la paura del 
| panteismo; che è sensualità vigorosa ed esaltazione timorosa della 
| morte, è sorto il Teatro di Paul Claudel, fermentoso e caldo come 


mosto novello, barbaro e raffinato, poderoso nella sua concezione 
|». sempre, a volta violento a volta idillico nella forma, e nell’ espres- 


e impomatato come un uomo in frack. Guardiamolo DI da vicino. 


n Ò 
dre 
vii »* Xx 
pa 
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| sua caratteristica determinata. Beethoven cominciò imitando Haydn; 
| Wagner, sviluppando Weber e Beethoven. Claudel è nato Claudel 
| ed è rimasto Claudel. Il suo primo dramma — 7éte-d°Or — pub- 
blicato a vent'anni, ha già tutti i pregi e tutti i difetti e la stessa 
fisionomia che troviamo in l’Amnonce faite à Marie. È Téte-d'Or il 
| primo lavoro composto dopo la conversione alla fede. Come av- 
ta Cola questa conversione voi potete conoscere dall'autore Stesso, 


lui méme. , 

_ Per apprezzarne il valore — e per intendere meglio l’arte di 

| questo poeta — bisogna ricordare che egli è nato nel 1868, in un 
paese dei Vosgi. Egli proveniva da una provincia dotata natural- 


la pasta dell’uva trita nel suo tino, torbido e fragrante come il 


Sag quando sincero come un fanciullo selvaggio, quando lezioso 


Il dramma di Paul Claudel non ebbe infanzia. È nato con n 


dor 1913 tt. { va conversion de Paul Claudel raconté par 
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mente di misticismo, ed era piombato in pieno materialismo, a 
. Parigi. Dieci anni prima era uscita la Zeoria dell’evoluzione di 
Darwin. Quando questo predisposto alla fede, questo idealista pre- . 


destinato capitò nella città tumultuosa, il materialismo vi reggeva 
le sorti del mondo, migliorato in positivismo scientifico. La grande 
illusione della scienza aveva dato agli uomini una fede febbrile. 
L’arte era verista. Zola e Flaubert tenevano le coscienze. Baude- 
laire le impauriva colla maschera della nevrosi tra gli incensieri 
d’aromi orientali. Il rimbombo romantico di Victor Hugo era in- 
debolito. Maupassant aveva trovato la xove/la crudamente e sem- 
plicemente vera. Wagner stentava a farsi riconoscere. Mallarmé 
era dichiarato una sfinge oscura. Forza e Materia, un libricciat- 
tolo del professor Biichner aveva sostituito il Vangelo. Ibsen non 
era ancora uscito dalla sua tana solitaria del Nord e Leone Tolstoi 
usciva allora dalla sua steppa. In questo tempo, avendo egli l’età 
di diciotto anni, avvenne in Nétre Dame, mentre un coro di fanciulli 
cantava, e la chiesa era soffusa d’ una luce mistica, la conversione di 
Paul Claudel. Egli disse: 70 credo, e fu tranquillo quello spasimo 
interno che l’aveva torturato per due anni, prima. Un gruppo di con- 
versioni quasi contemporanee si fece. Prima Bourget, e recentemente 
Francis Jammes, hanno cercato e trovato il loro Dio. Zarathoustra 
aveva invano, per loro, par/ato così. I glorificatori dell’ Uomo sì sono 
spaventati. Hanno temuto un infiacchimento della consapevolezza 
umana. Un addormentamento dello spirito in questo preteso pos- 
sesso della verità, un abbandono della fede vera dell’uomo che è 
la fede di sentirsi omo, e di compiere la glorificazione del proprio 
destino, riconoscendo la forza infrangibile del gran divieto opposto 
alla ricerca umana: “ Ignorabimus , e questa ricerca continuando 
tuttavia senza interruzione e senza smarrimento. 

Niente! Niente! Questi w2:stc. sono proprio loro quelli che 
hanno avuto la visione più viva della realtà, se ne hanno sentito 


sgomento. Non esistono più dei msticî nel senso storico di questa. 


parola. Nel bel mezzo dell’elogio che questi reo-misticî leveranno 
alla pace sicura che hanno acquisito, noi potremo sempre cogliere 
un’allusione nostalgica alla combattività della vita; e nell’elogio 


della quiete la nostalgia del moto; e nell’elogio della morte il forte 


inno alla vita. Poichè sono artisti, e nati oggi e viventi oggi, e ne- 
cessariamente devono quindi seguire il dramma oscuro della ricerca 
del vero che noi tutti viviamo. Essi ne sono compenetrati. L’ ovatta 
ortodossa che li copre e con cui tentano difendersi dal rigore 


esterno, non impedisce che, sotto, essi abbiano il loro nudo, le loro 


carni che non saprebbero sottoporre al martirio della fame e della 
sete e della rinunzia assoluta come i veri grandi mistici esistiti, i no- 


si 


fuori del suo tempo. È un prerafaellismo, un atteggiamento, una 


23 da, che non soddisfa, prima che altri, i suoi assertori. Claudel, 
i fronte a Violaine che è pallida pallida, ha creato inconsapevol- 


“mente Mara, tutta sangue e muscoli, colle sue viscere materne 


palpitanti, col suo cuore materno urlante sul corpo della figlia 


morta, e colla sua amara anima sempre in lotta, ingiusta e terri- 
. bile, ma umana, ma vera, ma tutta nuda sempre, fuori della bam- 


bagia che circonda i corpi di altri personaggi. Così ha creato 


il carattere, minore, di Toussaint Turelure; così accade a questo 


cristiano cattolico di avere delle note sincerissime di fronte alla 
matura che è intorno, di sentire in modo profondo e personale la 


vita degli alberi, di tutte le creature con una sensualità calorosa 
| che non ha niente a che fare con le note dei Fioretti Francescani, 


e che ci riporta in pieno paganesimo, vigorosamente. Per il suo 


| Dio, tutto in ordine come un generale di mondi sul suo cavallo bar- 


dato, Paul Claudel non ha mai che della poesia ragionata: Ecco 
il Magnificat: 
O mon Dieu, un jeune homme et le fils de la 
femme vous est plus agréable qu’un jeune taureau; 
Et je fus devant vous comme un lutteur qui plie; 
Non qu'il se croit faible; mais parce que l’anutre est 
plus fort. 3 ; 


Non sentite, a ghiacciare l’ispirazione, tutte le preoccupazioni 
letterarie e filosofiche contenute in quella comparazione di una 
spontaneità di maniera, tra il jeune homme e il taureau? E appena 
_il poeta ha trovato l’immagine efficace. del lulteur qui plie, ecco su- 
* bito quello scocciatore solenne del logico a domandarsi: ma se io 
sono debole, che vittoria sarà quella di Dio? Bisogna metterla in 
valore, la vittoria divina! Ed ecco l’avvertimento: “ non qu’il se 
eroit faible, mais etc. ,,. 

Ma procediamo. In questo inno de 1’ Ame qui magnifie le Sei- 


gneur è infinito il numero delle citazioni ‘storiche, delle digressioni 


filosofiche e perfino polemiche. 


Soyez beni, mon Dieu, qui m’avez délivré des idoles 
Et qui faites que j’adore vous seul et non pas Isis et Osiris 
Ou la Justice ou le Progrès ou la Vérité ou la Divinité ou les 
Lois de la Nature ou l’Art ou la Beaute... 


Ah ipocrita - — pensa, certamente, il buon Dio, che conosce il 
cuore dei suoi buoni uomini — tu ti servi di me, eh, per fare un 
po’ di polemichetta contro i tuoi contemporanei, e per gettare il 
discredito su teorie estetiche e politiche del tuo tempo, prenden- 


ca a rasta per ‘mascherare il tuo 
Aspetta, che ti arrangio iol.. ,, E gli toglie la vena poetica e | 
comincia a dire delle scempiaggini: % 
Je n’adorerai point les fantomes et les poupées, | 
ni Diane, ni /e Devoir, ni la Liberté, et le boeuf Apis, | 
Et vos « génies » et vos « héros » vos grands hom- 
mes et vos surhommes, la méme horreur de tous. 
ces défigurés... 
e ancora: 


Ne me perdez point avec les Voltaire et les Rénan 
‘et les Michelet et les Hugo et tous les autres infàmes! 


C’è in tutto questo un contrasto insopportabile tra il primiti- | 
vismo fondamentale espresso nel primo verso “ Mon ame magnifie. 4 
le Seigneur ,, traduzione precisa e letterale del Salmo — e V’in- 
vasione dell’elemento moderno; e un più stridente contrasto tra. é 
l’assoluto nirvana in cui il vero credente cade pensando al suo Dio, = 
e la preoccupazione partigiana e politica. Ben altre sono le espres- — 
sioni sincere dei ver: religiosi. Pensate a Jacopone da Todi. Pen- 
sate a Villon, questo farabutto poeta sempre e credente sincero 
qualche volta, che dal fondo della sua prigione leva alla vergine 
il suo bell’inno, tutto caldo di sentimento puro e mistico, assoluto. 
Pensate a Verlaine che dal fondo della sua abbiezione osa pensare 5 
«per un momento che Dio gli possa perdonare e grida, spaventato. 
con S. Agostino: “ Ma Padre, Figliuolo e Spirito Santo, siete matti? 
Perdonare a me? , Qui, nonostante la forma, anzi, per questa 
forma ingenua sì rivela lo stesso spirito fanciullescamente puro 
e sincero che troviamo nella preghiera che egli rivolge alla moglie... 
“ © mani belle, o mani generose... fate il gesto che perdona! 
Anche Oscar Wilde nel De Profundis è poeta religioso! i ‘dci 
Claudel no. Questo Claudel del Magnificat non è nè religioso 
nè poeta. E un manierato. Così, come una ingenuità di maniera Sai 
io trovo nelle sue imitazioni, (ingenue a ragion veduta) delle più — —MÉ 
| efficaci e atroci invettive patristiche. Cebés dice a Simon Agnel 
 (Téte-d’ Or in l’Arbre, Atto I, p. 16): 


Toutes les maladies veillent sur nous: 
l’ulcère et l’abcès, l’épilepsie et le hochement 
de téte, et à la fin vient la goutte et la “gravelle 
qui empèche de pisser. 
La phtisie fait son feu; les oa hontenses mois- 
sisent comme du raisin; et le sac du ventre s 
Crève et vide dehors les entrailles et les excréments. 
Nest pas horrible? À 
Altro che! Mole horrible. ‘Tanto più che non è detto nè | 


Le 


nè per necessità di situazioni. È una pura via: 
le teraria. E, quando non è che accademia, ACCAdenua RIA 
sug piuttosto che intrattenermi sulla greve/le che fa quel 


Log mi. Fileggo il Chiabrera: “ Quando avvien che un zef 
‘0 — per diletto — bagni il piè nell’onde chiare... 

.a verità è che tutte queste sono derivazioni morte. E io am- 
l'efficacia di certe immagini brutali, se non mi sembrassero 


agano e sensuale dell’amore con lo schifo. E intorno a loro era 
una concordia discors di elementi. i 
«Ma oggi, M. Paul Claudel, Console ad Amburgo, se non erro, 


onaco e vivere in un convento per portare l’abito. 
Fede e sincerità ha da essere. “ Et tout le reste est littérature ,. 


(Al prossimo fascicolo la fine). 
Cesare LopovIci. 


5 OBJECTION. 


La gQuerre est un mal necessaire. Sa 


REPONSE. 


| C'est une phrase aussi fausse que sonore; il n'y a pas de mal 
| necessarre. 

L’homme a toujours essaye de combattre les maux nombreux qui 
euvent l’atteindre. Vous reconnaissez que la guerre est un mal; 
pourquoi |” homme ne lutterait-il pas contre ce mal, aussi bien qu':l 
fait pour les autres maux? P 


o (Extr. d’une brochure de la Section de la Paix du - 
Conseil National des femmes trangaises). 
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5 i VOCI D'ORIENTE (!) |. Se 
i giudicate dal critico della “ Frankfurter i 3 0) : 
bo; È “HR È una delle parti più oscure della storia, questa, nella cei do 
AR l’opera di cui ci occupiamo sembra poter portare qualche lume: — | st 
La ; la separazione del Cristianesimo dall’ Ebraismo. i tati 


Questa oscurità ha le sue cause. La Chiesa ha annientato tutto | 
ciò che poteva danneggiarla, mentr’essa per altra parte, — per 
crearsi documentazioni mondane, — falsificava scritture pagane ‘con È 
ogni audacia, come già aveva praticato colle scritture sacre. i 

Anche le fonti ebree sono confuse, poichè gli stessi Ebrei, per. s 
timore delle autorità cristiane, hanno dovuto cancellare o rendere. i 
irriconoscibile ogni accenno cristiano che poteva volgersi a loro M 
ruina... Tuttavia, qualche parte è sfuggita alla distruzione, e la cri- 
tica moderna coi suoi procedimenti sapienti ha potuto riportare 
alla luce quei frammenti dispersi. L’autore appartiene a questi Da 
cercatori. Egli ripose l’essenza della sua esposizione nella espo-. | 
sizione dei procedimenti che crearono il contrasto tra Ebraismo e 
Romanità. Questo contrasto era a un tempo nazionale e religioso, fi 


e condusse alla catastrofe dell’ Ebraismo. ; I 
hè: 


î 


Di particolare interesse è la trattazione della vasta diffusione 
dell’ Ebraismo nell’imperio nell’epoca delle origini cristiane. Esso 
aveva fiorenti comunità in Egitto, in Cirenaica, in Grecia e in Roma — 
stessa. Certamente, da per tutto, come in Gerusalemme, regnava ail 
contrasto fra quelli che volevano essere soltanto Éhiei e quelli 
che volevano portare la luce d'Israele anche fra i pagani. Paolo fu. 
non solo il più attivo fra gli Apostoli, ma egli fu anche l'auto: 
del culto di Gesù; e con ciò egli aprì una via, nella quale 1’ Ebr. 
smo, che voleva restare strettamente monoteista, non potè seguirli 


(') RarraeLe OrroLencHi: Voci a’ Oriente. — Tre volumi: I. Pri 
elaborazioni dell'idea cristiana nel mondo ebreo. - In-16 di 314 pagine 
L. 3,50. — II. Elaborazione travagliata del dogma cristiano ; compromes 
coll’EWlenismo della decadenza. - In-16 di 290 pag. - L. 3,50. — III. L'epoc di 
del trionfo cristiano. - In-16 di 320 pag. - L. 950. — Lugano, 191 hà 
Casa Editrice del Conobium. fi” 

0) Frankfurter Zeitung del 23 ‘marzo 1913 € del 22 febbraio 1 19: 


gli. altri A SGATON ironia per qualche tempo confusi cogli 
an mano il Cristianesimo andava o un contenuto 


“o e LATI lei gerarchia cristiana. Clero, dalla parola 
greca che significa sorte, perchè le elezioni erano affidate alla estra- 
sl zione a sorte, e Zpiscopo, donde il nostro Vescovo, ecc. 
I grandi avvenimenti esteriori dell’epoca affrettarono la sepa- 
x razione. Con Gerusalemme e col suo tempio. andò anche distrutto 


fiore sempre più da essiì. 

La settimana, come pratica divisione del tempo, i Romani e 
i Cristiani assunsero dagli Ebrei. Tuttavia, questi non riuscirono a 
far accogliere il loro sabato nel mondo romano. I Cristiani solen- 
| mizzavano da principio anche il sabato; ma, accanto a esso, si in- 
È trodusse la festa del giorno del Dio del Sole, della domenica, 
, coll’ausilio di un passo evangelico — che fu manipolato o ag- 
| giunto — divenne il giorno della resurrezione di Gesù. Infine, poichè 
A giorni festivi di seguito e a breve intervallo erano di troppo, 
| rimase solo la AR È anche interessante la spiegazione del. 


inati. È assai CRI e credibile che il grande poema, che ha 
fi tto tanto fantasticare i commentatori, non sia che una esposizione 
| fatta in forma poetica, di avvenimenti dell’epoca, nella quale l’odio 
che i Giudeo-Cristiani verso quegli anni (intorno all’ anno 69) nu- 
rano contro di Roma, festeggiava le sue orgie più violente. Più 
di poi, quando la Chiesa ebbe conclusa la pace con Roma, essa 
dovette cercare di far disperdere il filo conduttore della interpre- 
rione dell'Apocalisse, convertendola in una indeterminata profezia. 
: ch Ancora una curiosa constatazione. Negli Evangelii sinottici si 
trova, come è noto, il racconto di Gesù, che risana un ossessionato; 
manda i diavoli scacciati dal suo corpo, in una mandra di porci, 
finiscono per affogarsi nel mare. Il numero dei diavoli era di 
luemila, e dissero di chiamarsi /egione. Ora, Teodoro Reinach ha 


” 


ene ARSZI come una | delle Legioni S 


(e il numero dei componenti la legione romana era ap unto di 
duemila) portava a st tendardi la SASA di un maiale. 


citate in Palestina. 


Xx 


Una parte rilevante del contenuto Evanbelica era il rissa 
mento dei malati, in unione colla: penitenza e colla confessione di i 
peccati. di | 
Ora, ciò non fu peo al Cristianesimo: anzi, gli deriv a 
dal vecchio Ebraismo. — Senza dubbio, i primi apostoli posse- | 
devano alcune cognizioni di medicina, sovratutto per la guari- 
gione delle malattie nervose allora assai diffuse, e che si attribui- — 
vano spesso all’opera di spiriti maligni. ue il probabile. fra: 
tello di Gesù, era rinomato come miracoloso sanatore di morbi. 

In Oriente la cura delle malattie coll’olio è anche oggi in grand. os 
voga. La Epistola di Giacomo dice chiaramente: “ È alcun malato — 
tra voi, chiami gli anziani: essi lo ungeranno d’olio ,,. — Così pure. 
egli prescrive: “ Comunicatevi a vicenda i vostri peccati, per essere — 
sanati., : 

Ma Dt era già una tradizione ebraica. P, 

Di alito de’ peccati come mezzo di guarigione SORGE 


- 


i 


scere i miei peccati e tu mi hai I v ingiustizia della m 
azioni malvage. , Giovanni il Battista richiedeva la confessione de 
peccati. Matteo narra che molti si facevano battezzare e ricon 
scevano i loro peccati. Le relazioni dei primi Cristiani cogli Esse: 
sono note. Una specialità degli Essenii era la cura de’ morbi, do: 
anche il loro nome: Assa in siriaco significando medico. Ma mentre 
gli Essenii sanavano prevalentemente con erbe e unguenti, i me 
Cristiani usavano la imposizione delle mani e l’invocazione di G 
Marco narra (III, 15) che Gesù mandò gli apostoli colla podestà di 
guarire i malati. Essi dovevano imporre le mani sui malati, e quell 


guarivano. — In questo campo medico le relazioni tra Gi 
e Ebrei erano assai amichevoli. Il Talmùd attribuisce ai Min 
agli ebreo-cristiani, grande potenza nel guarire le malattie, e ar 
varii casi nei quali Ebrei furono da essi guariti miracolosamen 
Nel Talmùd è sovratutto Cafarnaum ricordato come centro di un 


vi 


scuola di medici cristiani: — e. per lo più questi portano il 
di Giacomo, il che sembra essere in rapporto col nome del fr 


Pu se iu atrone ancora in appresso. Shade sempre 
testimonianza talmudica, nel 3° secolo v’erano ancora medici 
ei, che sanavano i malati nel nome di Gesù, e Minim (ebreo- 
stiani) che curavano le. malattie con mezzi religiosi. La base | || è 
june era l’universale superstizione. Essa era così diffusa, che 
almùd prescrive una preghiera speciale per quando ad alcuno 
ne un miracolo. Dello stretto legame tra medicina e Cristia- 
imo porge testimonianza anche la mutazione del significato che 
unse la parola salute. Originariamente, essa era usata a signi- 


—_—Quando la religione si separò dalla medicina o, meglio, la medi- 


cina si staccò dalla religione, la Chiesa collocò al suo posto la 
salute delle anime. Per tale procedimento Gesù, che in origine era 


4 stato sanatore dei corpi, divenne l’apportatore della salute eterna. 


simo, fino dal 4° secolo, non fu solo religione, ma anche arte 
medica popolare, mista con superstizione. Per dirla con termine ia 
oderno, questo sistema di medicina si appoggiava sulla sugge- 
stione — e anche sulla preghiera. (3 
AI I volume di quest'opera, succedettero rapidamente È Il e "ig 
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Lu II. riferisce gli svolgimenti che portarono alla formazione 
d N cristiano con Paolo: mentre il III. descrive il trionfo 
ts del Cristianesimo sulla base del suo accordo e della sua mistione 
coll’ Ellenismo decadente e colla Romanità politica. L’immensa eru- 
one e lo straordinario acume dell’ autore, e la esposizione fresca 
vivace che a volta assorge alla drammaticità, sono i pregi che 
‘notammo nel I volume, e che si continuano nei due ultimi. 
_ —L’autore mette in una luce nuova, e a volte abbarbagliante, 
. la lotta di preminenza fra i seguaci del Battista e quelli di Gesù 
torno al battesimo: nella quale questi ultimi sono vinti e sono co- 
| Stretti a rinunziare al battesimo dello spirito, adottando quello del- TNA 


’acqua. Segue poi il racconto delle lotte fra i seguaci di Pietro e LL di 
quelli di Paolo, che vengono a cessare solo quando le due Chiese Sp 
% sono obbligate a riunirsi per opporsi agli attacchi della Gnòsi, e la 20 ve 
escrizione dell’incendio di Roma dell’ anno 64 colla ricerca dei suoi à si 


atori, e la trattazione dell’abbandono delle speranze apocalittiche e 
le conseguenze che ne derivano pel sorgere della gerarchia, ecc. 
Ma quale è infine il risultato delle ricerche del nostro autore? 
o si può riassumere in queste proposizioni. “ La predicazione 


Primi furono i Sirii, che abbondavano nell’ Urbe, come lo pro- 
vano le testimonianze di Giovenale e di Tacito. Poi seguì l’ele- | 
mento greco coi suoi Sofisti. Roma diede però alla Chiesa due | 
cose: la severa disciplina della sua organizzazione statale, e l’avi- | 
dità del potere, lo spirito della conquista. Lo spirito originario del 
Cristianesimo era giustizia, mitezza, amore. Lo spirito dello Stato 
Chiesastico- Romano divenne costrizione, violenza e dominio di 
sopra, servitù di sotto: il perfetto contrasto di ciò che Gesù aveva 
insegnato ,. 2 

E un duro giudizio questo; ma quo si sono scorsi i tre 
volumi delle Voci d'Oriente con intelligenza di critico e di sto- 
rico, non lo si potrà tacciare di esagerazione. (Sa 


ALpo OserporrER. — Saggio su Michelangelo. — 192 pag. in- 16, 


L. 2.50 — Remo Sandron, editore, Palermo, 1914. DE: : 


e Di 

Ecco un lavoro che io avevo preso a considerare con ogni È. 
simpatia e di cui poi sono venuto formando un giudizio severo. à 
“ Tutti gli elementi, i dati, le notizie. della vita e dell’opera sono 73 E 
raccolti: è ora di tentare una sintetica esposizione del significato * 
dell’opera di Michelangelo ,. Così posto il problema, 1’ Oberdorfer. 
come lo risolve? In forma di narrazione, espone via via l’ avvi- 
cendarsi cronologico delle varie opere coi contrasti esteriori e le 
loro ripercussioni nell’ animo dell’ artista. Per far ciò, sinteticamente 
e senza l'imbarazzo di discussioni che accetta per esaurite, riespone | 
quanto fu esposto partitamente e ripetutamente. E per giungere al s 
| significato dell’opera tenta di ricostruire la persona di Michelan- 
gelo e di ripresentarcela vivace e attiva. Vi riesce? Pare di no: è una 
delle tante ricostruzioni incerte e approssimate, tutte indotte da ciò n 
che della vita esteriore è noto o supposto; troppo frequenti d 
“«“ forse disse ,,, “ forse pensò ,, “ forse anche fece ,; troppo > 
teriate di belle imaginazioni e troppo colmate di probabili opinioni. 
Da una vita così ricostruita trarre le significazioni delle singo 
opere sarà incerto equivoco arbitrario: si finirà quasi col dimen-. 4 
ticare di guardare le opere stesse. ita 
Quale l'errore che condusse a così poco felice esito 1’ autori 
che dal libro stesso appare ana invece di ben più fortun | 
fatica? Sr 
È l’errore di ihidirizio: di impostazione di tutto il lavoro. Gi 


Nirpors e tra vita e opere corrono, non sono nè fmeiliati nè 
erminabili in modo assoluto; tanto più lo sarà quindi quando 
la vita i pochi elementi sicuramente validi non sieno uniti che 
i un amalgama di ipotetici “ forse , e di “ certo , arbitrarii. 

Si può dire che manca lo studio dell’opera, quella penetrazione 
nica che sola può far conoscere l’opera singola e le opere nel i 
| successivo loro rapporto. L’opera, i/ quadro, la statua, ecco in realtà Me 
unico documento e l’unico soggetto di studio: e non considerata dr 
in quanto è superfetazione, non studiata solo in quanto è acces- 
| sorio e complementare, ma in quanto è centro nucleo essenza. Al 
Quindi anzitutto lo studio dell’opera in quanto direttamente, è 
. lo sforzo di comprenderne la tecnica, di sviscerarne lo stile, di 
| liberarne i caratteri... Ma non è possibile ad ogni libro riproporre A 
il problema della critica d’arte, che in altra parte di questo stesso È 


i Ed è forse da ascrivere alla crisi e alle incertezze della critica BASS 
|. d’arte un errore triste come questo, che determina un lavoro che 
uri pe da molti con gar ma che è per la nostra conoscenza | 


Augusto CALABI. | 


(Ar y en DE pueblos. — Sociedad anonima editorial Renaci- 
Ur miento, Madrid. 


La versione italiana dei sei primi capitoli di questo lavoro, fatta 
a cura di G. Becccari, è stata ora ora pubblicata in un nitido volu- 
metto della « Biblioteca di Filosofia Contemporanea » diretta da 
Odoardo Campa ed edita dalla Libreria Editrice Milanese. A questa 


x 


edizione italiana è anche aggiunto un prologo inedito dell’ autore. 


Qual’è questo sentimento — o non piuttosto rincrescimento — Ms 
| tragico della vostra, della mia, della vita di tutti? f 
SCR DIRTI rincrescimento di dovere un giorno cessare di vivere, di 

non esistere più, di non essere immortali ed eterni. i 
— Ripugna talmente ad ogni essere umano questa ineluttabile e Ri 
buia prospettiva che fin da tempi immemorabili, — ancora prima i 
he Spinoza stabilisse il suo unaqueque res, quatenus in se est, in. 1 Ro: 


gare - — e ca a scuotere — 1a PAAREE: di Ri dol 
lusinghiere visioni, sorse la lotta tragica fra il più intenso desiderio 


stesso (pag. 193, Edizione spagnola): “.... Per un credente intell 
tuale il credere in Dio è, al giorno d’oggi, innanzi tutto e sopra 
eu tutto, desiderare che Dio esista ,. E tormentato e lacerato da quest 
oi | eterno RL fra il cuore e la ca da ARGRE PERE È Prg 


Si, crediamo! facciamo tutti gli nani per credere che sati duna: 
parte di noi, che almeno l’anima nostra sia eterna ed immorta 
perchè il crederlo consola. 

Questo l’argomento e questa la tesi che Unamuno svolge 
difende con ardente, appassionata — ..... quasi disperata — maestria 
e con un’erudizione veramente vasta e tanto più notevole che egli 
sembra avere letto nell'originale tutti gli autori citati (ciò che esig 
la conoscenza approfondita di almeno otto ssa CEREA E a 


sione trascinato dalla angosciata sincerità del cel 
deroso di evitare al suo prossimo i tormenti del dubbio. 
Riesce Unamuno in questo suo intento? ad 
La risposta a questa domanda non può essere categorica. 
Aa conflitto, infatti, è così crudele ed il prezzo con cui si paga la pa 
1 del cuore è così alto, che fa esitare molti, l’autore compreso, il qu 
cerca di prevenire egli stesso gli inevitabili appunti, facendosi 
caratterizzare, al principio del capitolo decimo primo, da un “ let- 
tore insoddisfatto ,: “ Questo uomo non si decide, vacilla; 
DA “ sembra affermare una cosa, e poi 1° opHIaRE; è pieno di contr 
ga “ dizioni; non riesco a classificarlo; che è? , I. 
mE Queste titubanze e contraddizioni sono ineeltabili ma no bi 
Musa: | minuiscono la sincerità ‘della fede, perchè chi “ afferma la p op ria 
SALI “ fede in base all’incertezza, non mente nè può mentire ,. (pag. 196, 
Edizione spagnola). j 
Quale fine ci serba il Fato?” 
È quella che così sconsolatamente intravede Leconte. de Li 


Et ce sera la Nuit aLe È grande Ombre 
sm dans son vide et sa stérilité, 

96 abîme pacifique où gît la vanité : 
De ce qui fut le temps et l'espace et le nombre.. ia 


re quest'altra in cui (sempre secondo lo stesso a il 
(o) igiobo € tutto ciò che lo abita 


.. Contre quelque univers immuable en sa force A * 
Droit sa vieille et misérable écorce, i i 
si Et, laissant ruisseler, par mille trous béants, 

_ _—’1a flamme intérieure avec ses océans, 
Î Ira fertiliser de ses restes immondes. 
Les sillons de l’espace où fermentent les mondes? | e 


Per me e per i miei fratelli in Umanità auguro ardentemente 
Sa Ultima TO la quale, nonostante la spietata e fantastica 


“” E 


dr. | ALTRE PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL “ COENOBIUM ,, 


SuceNIO Ricnano: L’Evolution du raisonnement. Première partie. Du Rai- cai 
| Ssonnement concret au raisonnement abstrait. Extrait de « Scientia », 
| Bologna. 4 n 


RFI 


b: 

UALTIERO SARFATTI: Saggi di Pisi da sociale. Estratto da « Psiche », cai 
È 25900 

; a 

IELM OstwALD: Le Monisme comme but de la civilisation. 39 pp. in-8. vii 4 
Edite par le Comité International du Monisme, Hambourg. > 
Vicror ArnuLPHY: Le secret du Bonheur. 36 pp. in-32. Chez l’Auteur, i “SR 
Nice, 2 Avenue de la Cri, Est vh 


no 


ÈNE Lévy: Le problème biologique. I vol. in-16, 300 pp: Kt) Perrin, 
Parigi. L. 3,50. 


o Turati: // delitto e la questione sociale. III ed., Casa editrice « La dia Cal 
Controcorrente », Bologna. L. 1. eV 


fi Impression d’art contemporain. Cinquième édition. 328 pp. nr 
in-16. Figuière, Paris. L. 3,50. ARIA 


-EBEY : Sur la route sociale CORERIOn 350 pp. in-16. Figuière. ha 
L. 3,50. ca 


1 Vénusberg. La Cité Sirène. Traduit de l’anglaise par l’auteur. | vee 
506.) pp. in-16. Figuière, Paris. L. 3,50. i +50 
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si oa — Volume III. Anno VIII. Marzo 1914. Lo 


RIVISTA DELLE RIVISTE 


E RIEDRICH WILHELM FORSTER. 


Riassumiamo, da una dettagliata biografia che MevRIck BoorH pubs 
blica nell’ Inquirer, alcuni tratti salienti della vita e dello sviluppo inte- 
riore di F. M. Forster, il cui nome è già da anni familiare ai nostri 
‘migliori educatori. Se è vera Passerzione di William James che noi der 
veniamo in contatto con la realtà, nella sua forma più ricca e completa, Fi 
ogni qualvolta studiamo l’esperienza individuale, non vi può essere. mu 
nulla di più prezioso che l’esposizione sincera di una simile esperienza. —— 

Friedrich Wilhelm Féèrster nacque nel 1869 dal noto astronomo | 
© Wilhelm Fòrster dell’ Università di Berlino; seguì da ragazzo gli studi 
classici, frequentando poi le Università di Berlino e n ovei si 


ricevuto alcuna educazione religiosa nè sentiva alcun interesse peri pro: | 
blemi della fede. Appena ottenuta la laurea, il giovane Férster si gettò. i 
con entusiasmo nel « Movimento Etico » di cui suo padre era stato il primo — een t 
Presidente, e per tre anni fu redattore del giornale Ethkische Kultur. Il carat- hi 
tere dei suoi studi aveva naturalmente attratto la sua attenzione sui rap- 
porti tra lo sviluppo morale e le condizioni sociali, eccitando in lui un 
desiderio ardente di migliorare lo stato delle masse. Un suo articolo 
scritto appunto in quei primi anni circa l’ attitudine dell’ Imperatore verso 
il movimento democratico sociale, gli valse alcuni mesi di fortezza e gli. 
rese impossibile proseguire il suo lavoro in Germania. Passò allora CIO. 
Zurigo ove istituì dei corsi di istruzione morale che gli offrirono l’op- A 
portunità d’approfondire la sua conoscenza della psicologia pratica. Nel 
1899 gli fu conferita una cattedra alla Università di Zurigo, ove Lena, 
Filosofia ed Etica sino al 1912. 

Ma ciò che più interessa in F orster è il graduale SISI della sua 
coscienza etico-religiosa. L'ambiente ove crebbe era puramente laico e : 
fu solo più tardi, quando dovette affrontare le realtà della vita, avvici» 
nare i criminali, tentar di plasmare al bene dei giovani caratteri, senza 
il concorso di alcun aiuto religioso, che gli si manifestò chiaramente 
È insufficienza dai sistemi etici o) dei - OE loranion so gli oca 


Y ero. ni. Ad essa ano seguito « Schule fe Charakter » e più 
‘Loi « Sexualethik und Sexual Paàdagogik » e in questo, pel primo, l’ele- 
Sx rento religioso occupa un posto centrale. Con esso il Féòrster asserisce 
| non ‘esser O risolvere il See sessuale senza. tener conto del 


ici una Feed all’ Università di Visae accettò e vi si ia: tuttora. 
Le conclusioni del Fòrster possiedono SERA valore in. quanto 


a i ben presto si stacca dagli umanisti: DR sua esperienza non gli con- 
sente di Sagl con essi che la natura umana sia Se d’innalzarsi al 


| Da tutta l” opera del F. traspare l’influenza determinante della sua 
enza di educatore. Fu sro la sua costante preoccupazione di 


ana come peer del cia Nessun comando one può unire 

or obbedienza e la libertà, la negazione e la realizzazione dell’io, il sacri- 
io e la resurrezione; ma il Cristianesimo può farlo n. — 

| Della teoria della conoscenza secondo il pensiero del F., diremo bre- 


1 solo intelletto: per conquistarla, è necessario ?utfo l’ uomo. L’intellet- 

smo isolato è una malattia psichica che deriva dall’ assenza d’un 
rinc: pio unificatore, coordinatore delle varie facoltà, il quale assegni a 
i iascuna il suo posto nel comune compito di vagliare e riconoscere il 
| vero. La via che conduce alla verità è piuttosto etica che intellettuale: 


ci) 


gione. come il sommo I: dl a interiore, cioè pa libera- 
zione dello spirito dalle pressioni esteriori, e l aspirazione verso la den... È 
disciplina di noi stessi, era naturale che il Cattolicesimo esercitasse un pro- 
fondo fascino sull’ animo suo. Esso inoltre soddisfaceva alla necessità da lui n 
riconosciuta di norme morali definite e lo persuadeva il partito che il cattolici- 
smo aveva decisamente preso riguardo ad alcuni problemi come il divorzio | 
e il neo-maltusianismo; appunto per queste ragioni non approvava il 
Protestantesimo. Ma d’altra parte sarebbe rimasto deluso chi volesse da 
alcune sue dichiarazioni dedurre una completa confessione cattolica, 
giacchè il F. non tardò ad accorgersi che lo sviluppo del sistema auto- 
ritario nella Chiesa Cattolica minacciava di soffocare il senso della re- 
sponsabilità individuale. Egli ammette l’autorità. ma « essa deve far 
appello all’ uomo interiore, liberandolo dalle sue proprie limitazioni e 
innalzandolo nella sfera della verità universale. Non deve diventare una 
macchina per soffocare l’individualità o impedire la ricerca scientifica, 
con lo scopo di ottenere un’apparenza di ordine e uniformità ». (« Auto- ‘ 
ritàt und Freiheit » p. 184). | 
Concludendo, possiamo dire che agli occhi del Forster nè luna nè 
l’altra delle due forme religiose riescono ad esprimere completamente il 
Cristianesimo. Egli è persuaso che il problema dell’ autorità attirerà tra. 
breve l’attenzione così dei Cattolici come dei Protestanti: i primi per 
tentar d’impedire la fossilizzazione a cui si ridurrà il Cattolicesimo se 
non vorrà assimilare alcuni principî fondamentali del pensiero protestante; P 
i secondi per arrestare il processo di disgregazione che sta svolgendosi pi 
tra loro. Chiudiamo con alcune parole del grande psicologo: « La mia 
posizione di estraneo ad ambe le due grandi comunioni religiose trova 
la sua ragione nel fatto che io mi sento impegnato ad una verità trp 
universale di quella che il Cattolicesup o il Protestantesimo sono in. 
grado di esprimere ». 


page i Ss 
CONSENSI ED APPUNTI. 


Da un articolo di Enrico CARRARA in un recente N. dell’ Idea demo- i 
sog and intitolato Religiosità e CERTA ME 1 ri 


du a storia, all'arte. si politica, chi sua loan lo Soi 
dalle pastoie dell'idea convenzionale, era socialista; o quasi. A Tori 
De Amicis, Graf, Lombroso portavano il tributo del sentimento, della 
poesia, del pensiero a quel partito allora perseguitato che oggi vince an- 
cora nel nome dell’on. Morgari. ) 

Ma poi si ebbe il rinnovamento dello spirito filosofico: anzi dello 
rito con l’esse maiuscola. L’idealismo, in suo nome, travolse le faticose 
impalcature positivistiche: raggiò etereo fugando la crassa nebbia dell’igno- . 


venne sì nga tratta i di gente’ chio. non avrei mai creduto the la Filo- 
sofia ne avesse tanta signoreggiata. ° 
È vero che poi i caudatari del duce gli si volsero contro: o meglio 
— non sapendolo affrontare — lo morsero alle calcagna; ma intanto il 
. Croce stesso comincia .ad impensierirsi che l’ idealismo « attuale » del suo 
a | diletto Gentile riesca ad una sorte di misticismo; e non può mandar giù 
che per via di ragionari sulla triade dello spirito assoluto, il suo profeta 
in terra philosophorum sostenga la necessità dello insegnamento religioso 
nelle scuole: tesi che il Gentile ebbe già a svolgere in un Congresso della 
Federazione degli insegnanti medi, ma che vi fu sepolta con gli onori Mt 
dovuti alla probità ed all’altezza intellettuale del suo proponente. cx = AE 
Negli ultimi numeri della Voce (VI. 1) del crocianissimo Prezzolini, ur 
donde traggo l’eco di queste discussioni fra i due rinnovatori del filoso- | ee 
Sa se, fismo italiano, leggo anche « Un’inchiesta » del Prezzolini stesso, il quale DELA 
4 4 pur si propone, notate! di ritemprare la coscienza degli italiani, costrin- 31 PE 
«gendoli « a rituffarsi nella realtà, che è movimento, dubbio, affermazione Da 
De: ‘dialettica continua... » In tale Znchiesta egli si rivolge ai padri di famiglia, 
| ‘che ànno abbandonata ogni forma di culto, per chiedere loro, « come È 
Db A | educano i figli. Dànno istruzione religiosa? a chi l’ affidano ? come rispon- À i 
. dono al bisogno mistico del fanciullo ? come si comportano di fronte alle. «a 
|. manifestazioni esterne della vita religiosa degli altri? Non sarà; ma a 
me fa l’effetto di quegli interrogatori giudiziarî preordinati a certi mi-. 3 pe 
| steriosi fini, e nelle cui reti i poveri testimoni finiscono per dire quel î 
che vuole il pubblico ministero o l’avvocato difensore. 1 
Ma questa inchiesta è nulla, in confronto al referendum che ha dif- SE 
| fuso il Camobium, la signorile rivista luganese, tutta data con grande serietà 
di pra allo studio del problema religioso. Tre anni or sono essa 


a che una scuola senza Dio possa essere veramente educatrice si ecc. ». 
Delle risposte il Cenobium materiò (anzi spiritualizzò) tre interessanti al- 
— manacchi del I9I2, 1913, 1914 pari a più di mille pagine, con 370 spon- ce: 
| tanei collaboratori. SENTE. La 
È incredibile vedere quanti, che noi avremmo creduti grossamente } 
i volterriani, si son trovati un’ anima religiosa! Si tratta certo in gran parte x 
di capriccio da raffinati che, sazi di ogni sensazione, hanno voluto anche 
| provar quell’unica che ignoravano: l'emozione mistica. È un richiamo 
ostalgico alle forme primitive, non raro negli spiriti troppo evoluti, un : 
toi ‘nare al f2,g0, dopo essersi annoiati delle quadriglie. Ma, oltre questa = 
sorta di s06 mistico, rilevato pur dal raccoglitore dell’ultimo Almanacco, - aL 0 
ica. anche un altra ragione che spiega l’interesse destato da simili in- i 
cè chieste e insieme il« pericolo » loro: « Il n ’est de problèmes vraiment u 
\érimés que ceux, qui ne se posent plus n: è dunque vera la reciproca, 
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| che il porre i problemi è un rianimarli, renderli efficaci. 


sioni un vasto ceto di persone, dianzi incurante di una 

pareva oramai risolta dall’indifferenza crescente, rientra nello 

clima della religiosità e si riaffaccia alla soglia della religione 

Qui il sacordote, ieraticamente solenne nei paramenti sacri, gli riapp 

bene diverso dal pretonzolo che vedeva in veste nera scodinzolare < 

‘un circolo di ricreazione cattolica ad una unione professionale: la di 

del primo nobilita l’intrigo del secondo. Così, a poco a poco edin varii. 

momenti, il credente si chiude nel magico cerchio, ed il suo più puro so- 

gno gli diventa chiusa prigione: come animal di sua seta fasciato. rs 
Che se ne conclude? È difficile dare le ricette per queste delicate 

profonde malattie psichiche, se mi permettete d’usare ancora una vi 


la vecchia terminologia della « superata » psicologia positivista. Ma ques 


mi pareva meritevole d’essere notato: che noi dobbiamo, come tent: 
di fare i medici d’ o; non tanto curare i sintomi del male, Lar loi i 


F mne dall’eloquio oscuro e recondito, e lasciano gli animi scagiaiti 
< Vl 


nel tepore d’un Vero Saro promettente pace e felicità e i 
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Londra, 25 marzo 1914. 5 


Nel numero di marzo della Fortrigly Review, il. sig. Luigi. 
Villari pretetde formulare una soa ieia alla mia confutazione della i 


‘di cose gna cita a suo appoggio Lord Root — il noto. g: 
rale arcimilitarista, coscrizionista ed ultrareazionario ‘ottantenne - 
|. che, senza saperne nulla, pretese giustificare le atrocità tripoline 


con meri insulti volgarissimi cercò screditare gli uomini, le 


dei discorsi Sonnino e Graziadei, per non parlar d’altro, il s 
Villari dà prova d’una incredibile mala fede. | 

Ma non s'illuda: legga le ultime note dell’Economzist riferente 
a i faccende italiane, e l'articolo del 7imes delineante in m 


ra demoralizzatrice e camorrista dell’on. Giolitti, e vedrà 
ilterra è abbastanza bene informata per non credere alle 
zionalistiche, e che il prestigio di cui gode l’Italia in 


\seguenza dell’impresa libica non è un prestigio invidiabile da 
no, per e nelle sue Stradone le costi assai caro. Con- 


g 
x 


A a un iaia STA come prata dell’ Italia 
ssa. E° un metodo pira comodo per far carriera, ma che 


io ei trova equo od SITA PESO i suoi avversari e di 
accusarli di denigrare l’Italia, se essi lo rimbeccano. Che cosa si 
può fare di meglio di quel ch’egli fa per creare all’estero un concetto. 
on troppo lusinghiero dello spirito italiano attualmente in auge? DE 
ANGELO CRESPI. 


. 


Lannion, le 21 Mars, I9I4. 


Mm Paul Teissonnière, s’ efforcant d’établir les principes d’une 
réconciliation de la pensée religieuse et de l’esprit moderne, les ACTA 
trouve dans les idées suivantes: 1) une réaction contre le dogma- fe 
tisme; 2) une restauration de la conscience individuelle; 3) l’'appli-///G///0° 
on à la RIT des méthodes scientifiques; 4) une notion 


Lis) N. 61, pp. 32- a 
ale ne ‘sais sì 3 cela caractérise Jes revendications pda 


"6 que dans l'élite de la nation frangaise (et la France. 
ost elle pes asa des nations?) cette CROATE est consiì- 


Que dit notre génération? qué les maîtres qui nous ont SOI 


ine a e bn 
a in Ta CRE! DEAL 


DL nous ont rassasiés de science et que nous n’ avons pu y trouver t): 
Hrésque entiérement échoué Nera qu 'stleni avaient eu pour but de i Si 
dr ‘enverser ou bouleverser 1’ édifice existant, non de le consolider par LORI 
4 es réparations intérieures. Que l’intelligence n’est pas tout, mais de 

a pensée véritable est action et intuition. Que l’individu n’est p 
pine abstraction, que la société est la seule chose réelle et sc 


FAI 


” # bd 
sed 


E-Tha 


dI, 


qui se on ni dana sa pine pn. de Fr: ve SN 
La conscience contemporaine proteste contre l’intellectualisme — 
et l’individualisme. Ce qu'elle demande ce n’est pas une théologie — 


scientifique, une Eglise laique, une religion sans dogmes. Théologie 


3 li scientifique? Que vient donc faire ici la science, et pourquoi la théo- 
ur logie participerait-elle à ce qu'elle a de relatif, de contingent, d’ap- — 
n BIRRA Eglise laique? Qu’est-ce que cela veut dire? qu’est-ce 
ue: qu’une Eglise sans autorité et à quoi sert-elle? Religion sans dog- 


PIE mes? Autant dire religion irréligieuse, car le dogme est le véhicule | 
| de la foi qu'il symbolise: il l’exprime et la transmet; sans lui, nous 
sombrons dans les négations de la gravitation sur soi. 

M. Paul Teissonnière dira peut-étre que pour lui la pensée 
moderne remonte à Descartes. Mais Descartes, contre la scolastique, 
a restauré la philosophie de la vie et de l’esprit: il a eu aussi la 
uti conscience la plus nette de ce qu’est la solidarité, comme on peut 
Bei: le voir dans une lettre qu’il écrivait è Elisabeth le 18 septembre | 
Mec 1645 (Voir édit. Adam et Tannery, IV, pp. 290-296). MST, 
hi: : Je serais heureux si M. Teissonnière répondait à ces réflexions.. 
VEE Car la discussion est profitable à la vérité. 
ne | PieRRE COUIssin. 


Poggio Mirteto, 18 Marzo 1914. i 


ti n: Nel numero del 20 febbraio 1914 della Rivista di filosofia neo- 
A scolastica è comparsa un'analisi abbastanza sviluppata e anche 
ben fatta del mio libro “ Filosofia e Buddhismo , HEOS Torino 191 


sig. R. Fusari di questa sua analisi seria e a €; sodi ea 
per questa sua serietà, desidero replicare poso ca alcune — 
sue osservazioni. ; e 

Dico ad “ alcune sue osservazioni , ma, in realtà, il punto che so. 
sarebbe in FORUDEFISIA; tra me € il sig. Fusari È sele 


la fobìa del ar ssselito: Abiché il ar Formichi i in una. sua è 
vista sul C@robium mi trovò affetto da.questa medesima fobìa 
io non la negherò. Come ho cercato di mostrare nel mio lit 
concetto di una realtà assoluta è al tempo stesso un assurdo i 
lettuale e un male morale. Da ciò la guerra che ho creduto d 


mio libro. Ha: FAVA Ga sÙsait ei ogni negazione È 
into per accidens; e cioè, è la negazione di qualche cosa; e che 
| perciò anche daga dico “ negazione di tutto , non posso inten- 
| dere ue se non che: negazione di tutto ciò che cade e possa ca- 


| ginare una tal negazione universale (compresa, s'intende, anche la 


nostra coscienza) è altrettanto vero che questo non ne esclude la 


| parole non esprimono più nulla. Le discussioni su questo estremo 
penne dell’universalità quale è ‘espresso ento parole: essere O non 


è tanto vana ne sia di un nichilismo SITR 
PS, Tali, secondo me, sono le condizioni tra cui si muove il pen- 
| siero; e tutti gli sforzi dei filosofi per sfuggirvi mi sono parsi 
inutili; e, in fondo, sono persuasissimo che tali paiono ad ogni 
Ramo che DeRsti compreso il sig. Fusari. 


| Se non che, certo, un i non deve essere per necessità 
“anche una critica, nè, tanto meno, una confutazione. 

. Sopra un altro punto anche più importante, perchè più pra- 

tico, desidererei discutere col Fusari ed è sulla sua seguente affer- 

| mazione: “ una compassione vera ed operosa verso il prossimo, il 

buddhista non la può sentire ,,. E’ curioso questo argomentare dalla 

teoria ai fatti, negando i fatti quando non convengono con la teoria. 

È Di, Se il sig. Fusari non disdegnasse di raccogliere notizie di paesi 

DE | veramente buddhisti (come la Birmania o l’isola di Ceylon) da fonti 

div verse che non sieno quelle dei missionari cristiani, allora credo 

egli invertirebbe il suo metodo di ragionare, risalendo dai fatti 

teoria. E cioè ragionerebbe così: quei paesi buddhistici sono 


sì saranno commesse e si commetteranno i rudela ingi 
tante altre brutte cose. Ma e da noi?? sotto il nome di cari 
stiana e di amor di Dio... sarà meglio FACRRE E tirare un velo p 
toso sulla nostra intolleranza. ; 
Alla domanda che il Fusari mi DEA Sca8 i bene. Sa 


RS, È | cioè: 1° di annientamento assoluto, io non ho mai parlato; 2° 
+2 | la conoscenza della vita può svelare all'uomo il vero valore 
questa. Perciò, non la soppressione, non la violenza contro l’u 
nità, pie: condurre alla finale Nene soluzione del’ 


io - può vedersi su non sù testi del Baddlisuo ma a 
Rio pratica. Ma il sig. Fusari, con un bel sillogismo ha deciso che. 
buddhista non può sentire vera compassione, ma piuttosto un 
disprezzo; i fatti perciò debbono cedere alla teoria! i 

Quanto all’ appunto che il Fusari mi. fa di avere esposto | 


al libro dell’ Oldenberg, che io stimo certamente essere ib ‘miglio; 
apparso nella letteratura sul Buddhismo, esso ha avuto per me 


imparziale; se per altro questa sua imparzialità non mi fosse . 
nota per DR conoscenza pia diretta che, come ho ARI ca 


“ carattere definito srennd i testi * buddhistici »n posso 
CA dere, dico, che questa osservazione è di fatto errata. Il Fusari. co 
. —— fonde il Nirvana colla sapravvivenza della persona, affermata dalici 
| Buddhismo nei paradisi e inferni temporanei dai quali si torna poi 
nella vita finchè questa persona non “ apre gli occhi ,. Allora il 3 
Buddhismo parla non più di soppravvivenza, ma di un’altra 


è LA 


na | venga da sia come continuazione dea persona, 

come ‘annientamento assoluto. : 
| Accetto invece dal Fusari la qualifica di “ pacere tra il Buddha 
ccidente, mitigando le pretese dei due ,, a condizione ap- 
nto che il Buddhismo rinunzi alle sue favole mitologiche più o 
me o popolari, e l'Occidente al suo egoismo o (se il Fusari ama 


Aressanpro Cosra. 


Lausanne, le 16 Mars I9I4. 


Merci de votre aimable envoi de coupures de la presse à l’en- 
de l'article du Rev. Bhaddiyo, dans le Cenobium d’octobre 1913. 
Que la “ Revue Internationale des Societès Secretes , ait, elle 

aussi, et sous le chef “ Sectes de l’Occultisme , reproduit des frag- 
nts de cet article, c'est ce qui peut donner lieu à méprise, car 
ien nm’est plus éloigné des efforts actuels des adeptes avertis ei 
itants du Bouddhisme que de tourner en Occultisme ou Doctrine 
rète le naturel, le Da, l’intuitif enseignement du Bouddha. 
Sans doute, on n’arrive pas du premier coup è comprendre 
dla Doctrine Bouddhiste, en son essence Pao seniigue; il 


i telle sorte fagonné le faible et craintif esprit humain au miracle, 
mystère, à l’occulte, que cet esprit a beaucoup de peine ensuite 


Le merveilleux a un attrait immense pour beaucoup d’esprits; 
dispense de penser, il rend tout facile è expliquer, il rend 
table et adorable ce qui n'est ni l’un ni l’autre.. 


ou 


a de l’attirail occulte dont certains esprits — bien inten- 
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tionnés, du reste, comme les théosophes, p. ex. — se co) 
| encore à vouloir revétir ce pourquoi. °° 
Dans le pur Bouddhisme du Bouddha, il n’y a rien &à cac. 
il n'y a rien d’occulte; par contre, i! y a marche à la liberte. 
Qu’il me soit permis ici, à propos de liberté, de transcrire. 
passage suivant, qui reflète de facon si adéquate à la pensée boud. 
dhiste la pensée du philosophe Bergson, rapportée par Edouar 
Le Roy, dans son bel ouvrage “ Une Philosophie nouvelle, E ni 
Bergson , , Bibliothèque de Philosophie contemporaine (Felix A 
Paris, fr. 2,50). | DA 


_“... la liberté est chose rare; beaucoup vivent et meurer 
sans l’avoir jamais connue; la liberté est chose qui comporte à 
l’infini des degrés et des nuances; elle se mesure à notre pouvo 
vi d’intériorité; la liberté est chose qui se fait en nous sans cesse; 


dra nous sommes libérables plus que libres, et la liberté, enfin, est chos 
î de durée, non d’espace et de nombre, non d’improvisation ni 
s VISI décret: est libre l’acte longtemps préparé, l’acte lourd de tou 
i». I notre histoire, qui tombe comme un fruit mùr de notre vie ant 
“A rieure ,. RI ASBI 
iis: DOMANDE E RISPOSTE. 

MEN. : | b 
0 i a Ecco alcune osservazioni che forse potranno servire di rispost. 


ek, quanto espone L. S. circa il Messianimo polacco nel Cenobdium N. 62. 
MIELE | E bensì vero che tale movim 


di 
delle calamità che colpivano la pat atmosfera del periodo ro- 
mantico: esso è una forma assunta da un intenso sentimento patrio 
e può riassumersi in questi tre precetti: « A liberare la patria sono 
a | cessari dei santi; dunque santificate l’anima vostra. La patria, san 
it. cata mediante i nostri sforzi, rinnovellerà la faccia del mondo ». A 
Ma, prescindendo dalla probabilità che una tale aspirazione abbia. 
realizzarsi, non v'è chi non veda gli enormi vantaggi ch’essa offre a 
disciplina della volontà e del carattere, quale fonte di sollievo, di fortez 
In proporzioni ridotte, il Messianismo ha subito ai giorni nostri 
processo analogo a quello che dovette subire il Cristianesimo dei p 
secoli. La dura realtà materiale si oppose brutalmente al sogno d’wi 
prossimo avvento del Regrmo di bontà e di pace; ma gli spiriti n si 
abbattono per questo, traendo da quella che forse sarà ‘purtroppo un’il- 
lusione, il valore eterno che non cade con essa: alla potenza d’ amori A) o 
che creò quell'idea attingono la forza morale per resistere alle quotidiane 
torture della loro anima nazionale. La cosa essenziale, prima, non . 
occhi dei pensatori moderni l’avverarsi del sogno messianico, pe 
| suo senso ristretto, ma l’appello ch’esso rivolge all’ eroismo, all 
si sovrumano, al miracolo della volontà. Ed è appunto in ragione 
Pai atroci sofferenze e umiliazioni, che tale appello risuona più vibra 
Ù loro nobili anime. 


NOTE A 


perzioni E RITI. — Nella 
“i 


‘opera The ua Bough, il 


e Ba della ARIA e di 


dei polli, (che servivano in certo 
odo di capro espiatorio), liberan- 
e l'individuo affetto. Un uomo 


CIA il Padre USE e si cori- 
a infine sotto la tavola della co- 
one, rimanendovi sino all’ alba 


mi e offerto il pollo, se ne par- 
i guarito. I credenti narravano 
eduto i poveri polli in preda 
tacchi convulsivi trasmessi 


pi opoli dell'antieita: 
-— 208 


c IL MOVIMENTO SEO LIL 


e: dell opera effettuata de un 
ppo di signore di Zurigo. Alcune 


A FASCIO. 


ficenza e con quella aprirono un 
caffè, donde fosse esclusa qualsiasi 
bevanda alcoolica. L’ anima dell’ini- 
ziativa è la signora Orelli, ed è ap- 
punto essa che narra come il primo 
periodo di esercizio sia stato di utile 
ammaestramento a lei e alle sue 
compagne di lavoro. Il caffè, aperto 
nel 1897, fu seguito ben presto da 
altri restaurants sicchè nel 1899 gli 
esercizi di temperanza erano già 
cinque. Oggi il Frauen Verein ne 
possiede dodici, sette dei quali in 
edifici propri. L’ amministrazione è 
tenuta con la massima esattezza e tut- 


te le compere fatte con la cura più 


scrupolosa.Iprezzisono modicissimi. 
Si può avere un pranzo di minestra, 
carne e legumi pel mitissimo prezzo 
di 50 centesimi. Ma uno degli stabili- 
menti merita una menzione speciale, 
ed è il Kurhaus Ziirichberg. Situato 
in posizione magnifica, alla dome- 
nica vi accorre una folla che si ag- 
gira intorno alle due o tremila per- 
sone. Nel primo caffè aperto nel 1897 
non erano impiegate che 3 donne, 


ora la Società ne impiega 4oo. 


*, OmaccIo A RaBINDRANATH Ta- 
core. — Qualche tempo: fa una de- 
putazione di cinquecento persone, 
molte delle quali europee, si recò 
a visitare il Poeta nella sua resi- 
denza detta « La casa della Pace » 
a Bolepur, per felicitarlo dell’onore 
conferitogli dall’Istituzione Nobel. 
Il Rev. C. F. Andrews vestito del 
dhoti e del chaddar, insieme a buon 
numero di studenti, allievi di R. Ta- 
gore, si fecero incontro ai pellegrini 
e li guidarono alla casa del maestro 
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lungo le vie decorate di foglie di 
loto e di festoni di fiori. All'ombra 
di un albero di mango sedeva il 
Poeta. La sua dignitosa figura, gli 
occhi pensosi, i capelli fluenti e gli 
abiti pittoreschi, concorrevano a da- 
re l’imagine ideale del filosofo a- 
riano. Gli fu presentato un indirizzo 
in lingua bengali, a cui rispose rin- 
graziando, e dicendo com’egli non 
avesse mai aspirato alla fama, ma 
avesse sempre e unicamente cercato 
le vie del cuore. 


«i+ PER 1 cIecHI. — Il Daily Citi- 
zen'dà notizia delle varie disposi- 
zioni benefiche che vigono in Inghil- 
terra e specialmente in talune città 
a favore dei ciechi. La corporazione 
industriale « Association for the 
Welfare of the Blind » impiega per 
la manifattura di certi lavori, come 
cestelli, spazzole, ecc., esclusiva- 
mente dei ciechi. Le varie succur- 
sali di quella istituzione sono sov- 
venzionate dai rispettivi municipi, 
sicchè i guadagni vanno a tutto pro- 
fitto degli operai medesimi. Il mu- 
nicipio di Nottingham distribuisce 
a tutti i ciechi poveri della città delle 
tessere di libera circolazione sui 
trams. Ogni giovedì esce uno spe- 
ciale supplemento del Da:ly Mail 
in caratteri Brai/e. Il consiglio della 
Contea di Londra fa distribuire gra- 
tuitamente centinaia di copie di 
questo giornale tra i ciechi poveri 
e il suo esempio è seguito da mol. 
te città. 


«'a CONGRESSO NAZIONALE PER LA 
PUBBLICA MORALITÀ. — Nei giorni 26, 
27 e 28 del prossimo aprile avrà 
luogo a Napoli nelle sale munici- 
cipali della Galleria Principe di Na- 
poli il quarto Congresso nazionale 
per la pubblica moralità. Il discorso 


inaugurale sarà pronunziato da S. E. 
Luigi Luzzatti che ha accettato la 
presidenza onoraria del Congresso. 

Coloro che volessero parteciparvi 


mandino la loro adesione, accom: 


pagnata dalla quota di L. 5, al 
prof. Egidio Maturi, presidente del 
Comitato organizzatore, (Napoli, via 
Cisterna dell’ Olio, 52). 


«'+ LA MASSONERIA E LA COLTURA. 
— Per iniziativa del gruppo mila- 
nanese dell’ unione dei massoni te 
deschi, il dott. Ernesto Horneffer, 
professore di filosofia nella Univer- 
sità di Monaco, ha tenuto a Milano 
una conferenza sulla « Massoneria 
e il problema della coltura mo- 
derna », proponendosi di far cono- 
scere nella sua intima essenza la 
istituzione di cui i profani hanno 
tanto spesso inperfetta o errata co- 
noscenza. Il grande ideale di con- 
ciliare la libertà individuale nella 
sintesi dell'umanità — ideale non 
raggiunto nè dalla civiltà pagana, 
nè dal Cristianesimo, nè dal Rina- 
scimento, nè dalla Riforma — è 
raggiunto, secondo il conferenziere, 
dalla Massoneria. 

Uomini di patrie diverse, di fedi 
diverse, credenti e miscredenti, con- 
cordano nel concetto. che al di là 
di ciò che forma il patrimonio spi- 
rituale dell’individuo, c'è un terreno 
su cui tutti gli uomini non solo pos- 
sono, ma debbono unirsi, un prin- 
cipio di fratellanza umana, di fede 
nel progresso, di culto del lavoro. 

Il lavoro: ecco il mezzo della vita 
moderna. Come tutti i popoli pri- 
mitivi celebrano la guerra, che è 
la dominatrice della vita primor- 
diale, così i massoni celebrano il 
lavoro, e lo celebrano col simbolo 
che è forma di espressione di ogni 
ideale. Il simbolo massonico, cele 


e a milanese sem- 
) essere tutta l’ attività poetica 


È ualche anno a Brera, e alle 
cce di affreschi sulla facciata di 


rre deve considerarsi come 
a para ig Rena di ori. 


cela. Wbibabilmente, essa ebbe 
nel ‘1630 quando, in occa- 


ta storiella, additando 
alla curiosità degli stranieri. 


6 Gia qualche anno or sono, Ri prof. 
. Carlo Pascal cercò di dimostrare la 


insostenibilità della leggenda che 
attribuiva l'incendio di Roma a Ne- 
rone, ritenendo responsabili della 
catastrofe i primi fanatici cristiani. 


- Ma contro la sua tesi insorsero gli 


apologisti cristiani e, fra questi, il 
francese Bouché-Leclerc concluse 
doversi ritenere che l’ incendio scop- 
piasse casualmente e fosse poi pro- 


| pagato tanto dai cristiani quanto da 


Nerone, che approfittò del caso che 


favoriva il suo sogno di trasformare 


la vecchia città repubblicana in una 
nuova, splendida città. Ora, secondo 


‘lPHuelsen, nè i cristiani, nè l’im- 


peratore sarebbero imputabili del 
delitto. 


«'+ L'organo cattolico-integrale 


Unità Cattolica prosegue un’acca- 
nita campagna contro la legge per 
la precedenza del matrimonio civile. 
Esso chiama a raccolta tutte le forze 
«cattoliche» onde opporsi «all’iniqua 
disposizione » evocando quale esem- 
pio di fortezza e di eroismo nel 
combattere le battaglie per la chiesa 
e la religione, i frecento milioni di 
martiri che per essa soffrirono e 
morirono. Come si vede, il tono e- 
pico non manca. In un articolo in- 
titolato « La bruttezza del mostro » 
ne sono riassunti i vari difetti. È 
curioso notare come a persone pur 
tanto abili nel sottilizzare sfuggano 
certi chiari controsensi. Ma se si 
dovessero commentare a fil di lo- 
gica e di buon senso (non si parli di 
amor del prossimo) giornali di que- 
sto tipo, non si sa quando si fi- 
nirebbe. 

L’ Unità, proseguendo ad esporre 
il Programma integrale dei cattolici 
papali, e l’inadeguatezza della 
Legge delle guarentigie, esige li. 
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bertà e indipendenza completa per 
il Papa. « Per la S. Sede e il 
« mondo cattolico la questione ro- 
«mana è sempra aperta e la po- 
« sizione attuale della S. Sede in- 
« giusta e intollerabile ». 

In altra rubrica, il giornale accen- 
na ad uno studio del Fonsegrive 
sul filosofo Boutroux, studio in cui 
lA. dimostra sincera ammirazione 
per l eminente uomo: ‘ogni frase è 
commentata da punti interrogativi 
o esclamativi e alla fine poche righe 
ironiche attendono quei tali che 
osano far l’elogio di cattolici del 
tipo Fonsegrive, meravigliandosi 
che questi possa dimostrare tanta 
stima pel continuatore dell’ opera 
di Fogazzaro in Italia. 

Nell’ Unità stessa troviamo riporta- 
ta la Pastorale dell’arcivescovo di Fi- 
renze. Essa vorrebb’essere un rias- 
sunto storico delle difficoltà attraver- 
sateesuperate dalla Chiesa, partendo 
dalla simbolica procella sedata da 
Gesù, ed esortando quindi i fedeli 


a non temere, poichè Dio stesso . 


regge il timone della barca di Pie- 
tro. La storia è naturalmente al- 
quanto travestita per meglio appog- 
giare le tesi di S. E. Come lo stesso 
oratore riconosce, l'ordine crono- 
logico lascia un po’ a desiderare, 
giacchè dalla procella evangelica si 
passa alle sopraffazioni napoleoniche 
al racconto della prigionia e del. 
V esilio del Pontefice, per poi parlare 
della Rivoluzione Francese, risa- 
lendo sino a Lutero, contro cui gli 


‘ aggettivi volgarmente infamanti non 


sono mai troppi. Ricomincia poi 
dalla lapidazione di Stefano e arriva 
attraverso .i secoli sino all’epoca 
nostra, le cui piaghe maggiori sono 
agli occhi diS.E. la Massoneria e il 
Socialismo, definendo questo « un co- 
losso vaporoso e vano ». 


« # CLASSICOS CasteLLANOS. — La 
rivista spagnuola di scienze ed arti 
La Lectura (30, Cervantes, Madrid) 
ha da circa tre anni iniziato la pub- 
blicazione delle opere dei migliori 
scrittori classici spagnuoli. Fra i 
volumi già pubblicati troviamo i 
nomi di Garcilaso, Tirso de Molina, 
Quevedo, Cervantes, Guillén de 
Castro, Duca de Rivas (con i suoi 
bellissimi «romances ») ed altri. 
Ogni volume contiene un breve 
cenno biografico insieme ad una in- 
troduzione illustrativa; ed il testo, 
accuratamente riveduto, è accompa- 
gnato da note esplicative. Per dare 
una idea dell'interesse di queste 
note basterà dire che, nei suoi com- 
menti al Don Chisciotte di Cervantes, 
l’eminente accademico Francisco Ro- 
driguez Marin polemizza cortese- 
mente con Michele de Unamuno, il 
noto autore della Vita di Don Chi- 
sciotte pubblicata fin dal 1905. (Ne 
esiste una traduzione italiana a suo 
tempo recensita nel Carodium). 

Questi eleganti volumi nitida. 
mente stampati ed accessibili alle 
borse più modeste varranno certa- 
mente alla benemerita editrice la 
gratitudine di molti cultori dei te- 
rosi «lelle lettere spagnuole. 


Richiamiamo l’attenzione dei lettori suli’annuncio della LIBRERIA LA- - 
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CAMERE ELEGANTI IN CASA SIGNORILE. 


“ comoDITÀ MODERNE. ela CUCINA ACCURATA «CA 
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Opere fin qui pabbliente nella grande Biblioteca di Scienze Religiose Mei 


| N. 6 - Prof. FR. POMETTI: Il DECRETUM di Graziano, nei suoi prece «7 


__N.1- A. HARNACK: II cristianesimo e la società. Bel vol. in- -16. di Eb 


. Opere fin qui pubblicate rella Biblioteca di Propaganda: 


| m Corso di stampa man mano che escono. Si praticano sconti speciali agli studiosi ed alle 


CASA EDITRICE “CULTURA. MODERNA, 


si 


Fondata nel rgro dal Prof. D. BATTAINI e PIA CREMONINI | — 
MENDRISIO (Svizzera) - Per PV ITALIA: PONTE CHIASSO (Como) | 


= Telefono n. 56 (casa propria) 


derne - in formato 80: 


N. 1-2 - H. C. LEA: Storia del celibato Sdelealantiea nella ChiGaa latina, — i 
in due grossi vol. in-8 di pag. 800. Versione di Pia Cremonini. i 
Prezzo Fr. 25. Si pratica a tutti lo sconto del 40 9/,. 


N. 3-4-5 - H. C. LEA: Storia della confessione auricolare e delle indul- < fumo 
genze nella chiesa cristiana. Versione di Pia Cremonini, in tre vol. 
di complessive pag. 2000. Prezzo Fr. 54. E’ uscito il 1° vol. al presa 
di Fr. 18. Gli altri due vol. usciranno tra breve. 


_ denti storici e nelle sue conseguenze storico-ecclesiastiche. Prezzo Fr. 4. 
Opere fin qui pubblicate nella Biblioteca Economica di Scienze Religiose: 


| pag. 234. Prezzo Fr. 2,50. 
N. 4 - W. TEMPLE: La fede e il pensiero moderno. Fr 2,50. 


N. 2-3, 5-6, 7-8, 9-10, 11-12, 13-14, 15-16 - A. HARNACK: Storia del Dogma. SE 
Prima versione ‘italiana, in 7 magnifici vol. dalle 450 alle 500 pagine | 
| ciascuno. Fr. 42. Sono usciti fino ad ora i primi cinque vol. al prezzo | — 
di Fr. 6 ciascuno. Gli ultimi due vol. usciranno entro agosto 1918; 


N. 1 - D. BATTAINI: Il conflitto fra la Chiesa e la Civiltà. Fr. 0,50. 
N. 2-3 - D. LIBERO: La crisi del celibato ecclesiastico. Fr. 1. 
N. 4-5 - D. LIBERO: L’Inquisizione nel Medio-Evo. Fr. 1. 


N. 6 - Prof. FR. POMETTI: Il potere temporale e la BS, assoluta — 
in alcune correnti del pensiero del sec. XVIII. Fr. 0,50. 


N. 7 - Prof. FR. POMETTI: Il periodo delle seconde Crociate. Fr. 0,50. 


N. 8-9 - Dr. DICKSON WHITE: ta condanna di Galileo Galilei e le i sO 
‘._°‘’responsabilità della Chiesa. Fr. 1. na 


Opere in corso di stampa, per /e ca si ricevono prenotazioni con diritto 
ad un ribasso notevole: 


H. C. LEA: Storia dell’ Inquisizione edianilie nei varii paesi della cri: 
| stianità. Grosso vol. in-8 di pag. 650 circa. Fr. 18. Pronta in luglio. 


Hc: LEA: Varii campi dell’attività lnquisitoriale nel Medio- Evo. Grosso — 
vol. in-8 di pag. 700 circa. Fr. 18.. 


H. C. LEA: Storia dell’ ga di Spagna, in 4 grossi vol. in-8 di 
complessive pag. 2500. Fr. 


WEIZSACKER: Le origini del IRE Due prassi vol. in-16. Fr. 18. 
U. JaNDE I valori. cristiani e la cultura. Mioderga. Vol. in- -16 di pag. 400. — 


DI BARE La cultura. moderna | € la religione Sc Aa Vol. "nl 
. pag. 500 circa. Fr. 6. 


D. BATTAINI: Il modernismo, suo Late e correnti. FE Te 


;A I. DOELLINUBRE Il papato, sue origini nel medio-evo e suo sviluppo fino dea 


al 1870. Fr. 


. La Casa pae inoltre, una Rivista di battaglia, CULTURA MODERNA, organo pre 
gruppo di modernisti. PP. assolutamente aconfessionale ro gna gli ideali del libero Cristiane-. x 
simo.— Prezzo d’abbonamento : Fr.5 per ITALIA e la SVIZZERÀ - Fr.7 per tutti gli altri paesi. - 

A chi acquista tutte e tre le collezioni, abbonandosi anche alla rivista Cultura Moderna, 
si mandano subito le opere e si accorda il pagamento a rate mensili di Fr. 5 inviando le Vibio 
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«|| TOUT TRAVAILLEUR; INTELLECTUEL. do? posseder:un' : UR) 
î Lés Dietionnaires Larousse, celèbres:dans ‘le monde entier, offrent 
»:dans' tous les ordres ‘de connaissances la documentation la plus précise è 
et la plus:intéressante;. ce sont’ des. auxiliaires. indispensables. et qui 
épargneront en bien des cas de) longues recherches dans des. publications. è 
spécialest;j} o SEMMAI, bar MAR 
> AAA EDITIONS DE TOUS: PRIX: .. 


2! «Grand Dictionhaîre Larousse, en:77 v0/41e8. Le plus. vaste répertoire 
‘ ’encyclopédique du monde entieri 24.500 pages (format 32. x 26); 2.864: gra- 
vures. Brothé, 650° francs; relié -demi-chagrin, ‘750 francs. Facilités de 
paiement: demander les coriditions. 
Nouveau Larousse-'illustréen/it \volumes. Le! phus: récent, le plus 
remarquablement: documente - et: le: plus: magnifiguement illustre : des 
grands..dictionnaires ‘encyclopédiques. 7600. pages (format 32x26), 237.000, |.|. 
articles, 40.000.graviires, 504 cartes;en noir et ‘en eouleurs; 89-planches 
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|.{-PAllemagne, l'Autriche-Hongrie. — Au comptant, 10°/, d’escompte. ;. 
‘Le Larousse pont tous;-envdedx volumes. Encyclopédie.à la portée de « 
tous, condensant Sous).ine forme pratique. et:peu.couteuse une document 
‘l'tation considérable: dans’ tous les ..genres de. connaissances. +*.1950 pages 
{formatat'x.30.5)} 17.325 gravures; 216: ‘cartes: en ‘moi’ et «en couleurs, 
i 5 planches en ‘couléurs:. Broché;;;1 %. NI NA 35. franes 
T|Relie dermi-chagrin' (reliure. originale: de @. Avriot) > + 45-francs: 
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‘ Petit Larousse. illustré, en: 2. ‘v0/w726;: le (plus complet des diction- | 
| nairs manuels, 1664 pages ‘(format ‘13/5. X'20), 5800ì gravures, 130,tableaux 
“@t 120 cartes ‘en foir eten couleurs, Relig toile Fr.5; relié peau: Fr..7,50. 
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